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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation aux dérivées partielles. 
: Note de M. E. Goursar. 


M. Gosse(") a montré qu'une équation aux dérivées partielles du second 
ordre, obtenue par M. Pasquier dans ses recherches sur les équations inté- 
grables par la méthode de Darboux, se ramenait par une transformation 
de Bäcklund à l'équation de Laplace 

R co. 920 
(E) 083: 1 020y 03  i 0xdy 0: L& 
Oroy 2 09 9x 2. 04 dy 
Or dy 


J'avais rencontré moi-même cette équation (E) dans un travail déjà 
ancien Sur quelques transformations de certaines équations aux dérivées par 
telles (*). On l’obtient en éliminant Z entre les deux équations 


SN dz 
0Z oc. OZ Ge) 
dm 0 00 OMS 08, ? 

dx dy 

si au contraire on élimine z, on est conduit à la nouvelle équation 
(E;) F(Z)=F(6), 


(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 348. 
(?) Annales de la Faculté des Sciences de Toulouse, 2° série, #, 1902, p. 339: 
C. R., 1952, 1er Semestre. (T. 194, N° 14.) 80 
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PCT « 
0x dy 


lave 
0%. dy 


en posant 


Ge 
À 


Or j'avais démontré antérieurement.(!}) que l'équation (E,) se ramène 
elle-même à une équation linéaire telle que la suite de Laplace ne peut se 
terminer dans un sens sans se terminer dans les deux sens. 

Il s'ensuit que si l'équation de M. Pasquier admet pour l’un des systèmes 
de caractéristiques un invariant (autre que æ ou y), il existe aussi un 
invariant pour le second système, et l'équation est de la première classe. 


M. R. Bourerots, ancien Directeur du Service géographique de l'Armée, 
s'exprime en ces termes : 


Dans la belle série des ouvrages qui ont été édités à l’occasion de 
l'Exposition coloniale internationale de Vincennes (1931), sous les auspices 
des Ministères de la Guerre et des Colonies, pour magnifier l'œuvre admi- 
rable accomplie par les Armées françaises depuis un siècle dans nos posses- 
sions d'outre-mer, je tiens à vous signaler, en raison de son caractère scien- 
tüfique, l’importante étude faite par le Service géographique de l'Armée 
sous le titre La carte de l’Empire colonial français. 

A l'élaboration de cette carte «ont participé dès le début », comme le 
remarque le général A. Bellot, Directeur du Service géographique de 
l'Armée, dans la préface de ce livre, écrit d’après ses indications, «un 
grand nombre d'officiers et de gradés des corps de débarquement ou 
d'occupation, capables, sinon de dessiner des levés définitifs avec une 
minutieuse précision, du moins de fixer sous la forme de croquis topo- 
graphiques les particularités des régions où ils faisaient campagne ». 

C'est même cette collaboration de toutes les bonnes volontés qui carac- 
térise la première phase, celle où la carte prend naissance. Parmi les exé- 
cutants, des officiers qui avaient été formés au Service géographique même, 
non contents d’avoir dessiné ces esquisses, ont repris l’ébauche primitive 
pour lui donner peu à peu une plus grande exactitude, sans prétendre 
encore à une rigueur parfaite. C’est seulement dans une dernière période, 
où nos grandes colonies sont maintenant tout à fait engagées, qu'un Service 


(*) Bulletin de la Société mathématique de France, 25, 1897. p- 36... 


En 
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géographique local, disposant des moyens nécessaires, se consacre à 
l'exécution méthodique d’une carte régulière, pouvant répondre à tous les 
besoins. 

Malgré la dispersion des efforts, ‘une heureuse homogénéité peut se cons- 
tater dans les résultats. C’ést que « par son action technique », nous dit 
encore la préface, « le Service géographique de l’Armée a pu maintenir 
sous toutes les latitudes l'unité de doctrine indispensable pour établir les 
cartes quel qu’en soit le genre ». 

Cet échelonnement des travaux, l'ouvrage que j'ai l'honneur de déposer 
sur votre bureau vise à en rendre compte. « La carte de l'Empire colonial 
- français » est bien le complément, que nous atlendions, de deux études 
similaires, dont la plus ancienne est une publication d’une haute tenue, que 
le général Berthaut, alors colonel, a donnée sur la carte de France en 1898. 
Plus récemment, l'année même du centenaire de l'expédition d'Alger, 
l'historique de la carte d'Algérie a été préparé et publié au Service géogra- 
phique de l'Armée, et j'en ai fait hommage à l’Académie dans la séance 
du 22 décembre 1930. 

Dans le présent ouvrage, chaque colonie fait l’objet d’un chapitre par- 
ticulier. Pour l'Algérie et l’ensemble du Sahara, on n’a eu qu’à résumer le 
travail très complet qui se trouvait déjà écrit. Sont traités ensuite la 
Tunisie, pays favorisé entre lous, puisque sa carte est sur le point d’être 
achevée; le Maroc et le Levant, où, en ce moment même, les levés sont 
poussés avec une activité sans exemple; enfin, l’'Indochine, Madagascar et 
l'A. O.F., colonies très évoluées, qui possèdent chacune un service auto- 
nome en plein rendement. Il y avait relativement moins à dire sur l'A. E.F., 
dont le développement au point de vue topographique est encore assez peu 
avancé, et sur nos pelites colonies, bien qu’elles n'aient pas été négligées 
par les Ne HE 

Le texte est heureusement complété par toute une série de planches. De 
ces illustrations, je ne veux retenir que les cartes données comme spécimens, 
les unes offrant un haut intérêt rétrospectif, les autres actuellement en 
service, et surtout les schémas qui nous font saisir d'un simple coup d'œil 
le degré d'avancement de chaque genre d’opéralions. 

Mais la liste de nos possessions est si longue et leur ARE si doncidés 
rable (vous savez que leur surface égale sept fois celle de notre pays de 
France) que l'exposé que jé vous présente n’a pu être trailé avec loule 
l'ampleur désirable. Sous sa forme un peu abrégée, il sera cependant 
accueilli avec faveur, car c'est la première vue d'ensemble qui nous est 
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offerte des innombrables travaux géographiques ayant préparé la con- 
quête, puis la mise en valeur de notre Empire colonial. Les géographes 
auront ainsi sous la main, dans un document unique, que les auteurs se 
sont ingéniés à rendre aussi peu technique que possible, un inventaire 
complet de notre cartographie coloniale, avec d’intéressantes précisions 
sur la genèse de chaque travail élémentaire et sur les circonstances qui 
ont présidé à son développement. 


ÉLECTIONS. 


M. Pau Srroosaxr est élu Correspondant pour la Section d’Astronomie 
par 33 suffrages contre 3 à M. Frantisek Nüsl. y a 1 bulletin blanc. 


CORRESPONDANCE. 


M. J. Scnorassky, élu Correspondant pour la Section de (Gréographie et 
Navigation, adresse des remerciments à l'Académie. 


M. 3. Canracuzèwe, élu Correspondant pour la Section de Médecine et 
Chirurgie, adresse des remerciments à l'Académie. 


M. Faaxçois Marexex adresse un Rapport sur l'emploi qu'il a fait des 
subventions qui lui ont été accordées sur la Fondation Loutreurl en 1929 


et 1930. 


M. le Secuéraine PERPÉTUEL signale, parmi les piéces imprimées de la 


Correspondance : 
L 


1° HiLois Ourivier. Cours de Physique générale. Tome troisième. Mouve- 
ments vibratoires. Acoustique. Optique physique. Ondes électron tes 
Électro-optique. Effets optiques du mouvement. 


CR 


SÉANCE DU 4 AVRIL 1992. 1141 


2° Fernand BLonne. La Géologie et les Mines de l’Indochine française. 

3° Anpré Marceziw. Solutions superficielles. Fluides à deux dimensions et 
et stratifications moléculaires. 

4° CozoniE De Mapacascar er DÉPENDANCES. Catalogue des Plantes de Mada- 
gascar, publié par lACADÉMIE MALGAGHE. 10 fascicules, Octobre 1930- 
Octobre 1931. 

5° Rorerro MarcoLonco. La Meccanica di Leonardo da Vinci. (Présenté 
par M. Élie Cartan.) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Probabilité d’une élection à la majorité 
absolue en un ou deux tours de scrutin. Note (') de M. E. Barice, trans- 
mise par M. Emile Borel. 


On suppose qu’on ne sait rien a priori de l'opinion des électeurs, et que 
les candidats ont des chances A 

Les groupements en n partis qu’on peut former avec 2 électeurs sont au 
nombre de C;, ', : en effet, un groupement quelconque est obtenu, les élec- 
teurs supposés alignés dans un ordre qui peut être quelconque, en dispo- 
sant 7 — 1 séparalions dans les 7» — 1 intervalles. On exclut les cas où un 
parti aurait zéro voix. 

Si l’on « bloque » m/2 électeurs, le nombre de groupements possibles 
avec les m/2 électeurs restants est es : par suile nC,,, représente le 
nombre de groupements où l’un des partis comprend plus de m/2 électeurs, 
puisque les électeurs bloqués peuvent être attribués à l’un quelconque des 
partis, et à un seul à la fois. 


La probabilité d’une élection à la majorité absolue est donc 
PROC 
Pour m très grand la valeur asymptotique de p est 


HAUTE 
4 PER on | 
Supposons que, une majorité absolue ne s'étant pe révélée à un premier 
tour de scrutin, on procède à un second tour avec n' candidats (n/< n). 
Avec un groupement near en n' pou on peut faire CC," grou- 


pements en » partis puisqu'on à à placer 7 — n' séparations dans les m — n' 


(1) Séance du 29 mars 1932. 
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intervalles dont on dispose. Mais un quelconque de ces groupements peut 
être obtenu à partir de C97* groupements en 7 partis, puisque cette expres- 
sion représente le nombre de-manières de supprimer nr — n' séparations 
dans les 7 — 1 que comporte un groupement en » partis. 

Il en résulte que X groupements en x partis peuvent « s’apparenter » 
en X.C/=* : CL, groupements en p»'. 

En particulier, les groupements à majorité absolue peuvent s’apparenter 
en 

A0, CE AU Ce 


m/2—1 n—1 $ “mn m—1 


groupements en 7! parlis. 

Ces groupements sont à éliminer dans le dénombrement, pour le second 
tour, des cas possibles et des cas favorables. 

La probabilité d’une élection à la majorité absolue au second tour est 
donc 


(pr —1 n'—1 
Fr CP ONE PA pp: 


GET = pGrEs 1—p 


ne —1 m—1 


e 
En deux tours, le nombre probable d'élus à la majorité absolue sera, en 
appelant N le nombre de circonscriptions : 


Np+N(i—p)æ—=Np' 


il est le même qu'en un tour unique avec n' candidats. 
Remarque. — Le calcul de la valeur asymptotique de p est une géné- 
ralisation du problème classique du bâton brisé. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains cas de données discontinues 
relatifs aux problèmes de valeurs à la frontière. Note de M. Geonces Ginau». 


Soit @ un domaine borné de l’espace à m» dimensions. On suppose que 
chaque point de sa frontière $ est intérieur à une région où les coor- 
données du point variable s'expriment par des fonctions de m—1 para- 
mètres, dont les dérivées existent et remplissent une condition de Hôlder, 
et dont les m» déterminants fonctionnels ne s’annulent nulle part ensemble; 
un nombre fini de telles régions suffit, et une parallèle à une normale ne 
peut rencontrer 8 qu’en un point infiniment voisin du pied de cette nor- 
male. AM est une autre multiplicité, fermée ou non, située dans D+S, et 
remplissant par ailleurs les mêmes hypothèses que S. | 


DESSUS EN LT EE ETES A LAISSES 
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Considérons l'opération du Ki elliptique 


Aude, + TE + u (aix >0): 


Fu 
8 Oxa dre xs 0x8 
Soit r(X) la distance de X à ON, et soient 4 et £ deux nombres positifs 
dont la somme surpasse un. On suppose que les 4,4 satisfont à la con- 
dition (‘) | 

| da p(X) — au g(Y) = OfrE CR) LI(KS FT (RSI, k£A) 

quand X et Ÿ varient; cette condition définit une classe particulière de 
fonctions hôlderiennes d’exposant h+ k—1 dans +8. On suppose 
enfin que les b, et c sont continus en tout point de P+S—N et 
valent O(r'-"). 

Les problèmes de valeurs à la frontière relatifs à cette opération peuvent 
être traités d’une façon tout à fait analogue à ce qui a déjà été fait dans le 
cas particulier où tout est toujours continu, On exige qe les dérivées de 
soient continues en tout point de D. 

Une proposition fondamentale est que, si CE meer .+ 4, 
(o<{p<m), et si les nombres positifs À, 4, y<premplissent les conditions 


À+v>p,u+v>p,ona 
(ra) 3 
1e Lin (X, A)Lu-m(S, A)pvrP(A)dVs 
(a) 
OP LEE re CNE NT (Â+p+Y<p +m), 
L 
— O [ls rest | À D AR tt Ps 
O(1) (AE +V>p+m), 
La théorie de Fredholm s'applique donc aux noyaux 
| OfLi-m(X, A jp (A) (A+ >p). 
Cela permet, à titre de lemme, de résoudre le problème généralisé de 
Neumann, dans nos hypothèses actuelles, relativement à un domaine homo- 


thétique de @ dans un rapport assez petit, le centre d'homothétie étant 
dans ®, et la fonction nommée antérieurement 4 (?) étant continue et posi- 


CEUX, Y) désigne la distance des deux points. 
(?) Ann. Éc. Norm., 49, 1932, p. 1 à 104, nent p.18 et p. 21 à 29. Voir 
aussi le travail cité ci-après, 


+ 
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tive et divisée par le rapport d'homothétie; la relation Fu — f est prise au 
sens généralisé et disparaît aux points de M. 
Si l’on remplace @® par un domaine plus petit, tel que l'intégrale 


(m) 
Î TAN 


soit assez pelite, on prouve aussi qu'il existe une solution élémentaire 
F(X, =) partout positive dans ce domaine. Alors le changement d’inconnue 


(7n) 


up F(X,A)aVi 


conduit à une opération-où c est remplacé par une fonction négative. 

Une proposition connue de M. Picard (‘}) s'étend alors à nos nouvelles 
hypothèses : la relation Su — f, prise au sens généralisé, disparaît sur 9, 
mais 4 et ses dérivées sont continus. D'une façon analogue, on démontre 
que si u est continu aux points d'une multiplicité remplissant les mêmes 
hypothèses que A, et si Ov (?) existe et a la même valeur pour les fonc- 
tions définies des deux côtés de cette multiplicité, la relation Fu = f\( fétant 
continu) satisfaite aux points voisins de cette multiplicité (sauf sur 9) 


entraîne que les dérivées de w existent et sont continues. Enfin, toujours 


par la même méthode, les pr opositions relatives aux extrema atteints en un 
point de @ dans le cas où l’on a c£o dans M+S— IN, s'étendent sans 
changement aux hypothèses actuelles : c’est-à-dire que, si l’on a ce<o 
et f 20 dans D +S— M, un maximum positif ou nul ne peut être atteint 
en un point de @ que si est constant dans @ (ce qui entraîne f/ —0). 
D'autre part, quel que soit c, si f 20, un maximum nul ne peut être atteint 
en un point de @ que si v est identiquement nul. 

On peut alors aborder la notion de solution élémentaire principale. On 
prolonge les coefficients dans tout l’espace, de façon que, hors d’un 
domaine borné, les hypothèses faites antérieurement (*) soient remplies. 
On impose à la solution élémentaire principale G(X,£) les mêmes condi- 
tions qu'antérieurement, sauf aux points de discontinuité où la relation 
SG — 0 disparaît. On démontre encore que, si c est négatif ou nul en 
dehors des points de discontinuité (tous situés dans une région bornée), 


(:) Comptes rendus, 193, 1931, p. 353 à 355, dernier alinéa. On peut faire sur f les 
mêmes hypothèses que sur €. 

(2) Voir le premier travail cité, page 25. 

(*) Voir le deuxième travail cité. 


RAIN M Sr es SRE 
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G existe; la marche générale de la démonstration est la même que dans le 
cas traité antérieurement, et notamment elle utilise certaines équations 
intégrales auxquelles la théorie de Fredholm ne s'applique pas. Quel que 
soit c, si G existe, cette fonction est unique. 

Toutes les propositions essentielles étant ainsi transportées à nos hypo- 
thèses actuelles, il en résulte que les problèmes de valeurs à la frontière se 
traitent par les mêmes méthodes que précédemment ('). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions inverses des fonctions méro- 
morphes. Note de M. Lars AuLrors, présentée par M. J. Hadamard. 


1. Nous avons démontré (*) une généralisation nouvelle du théorème 
de Picard (*). Nous allons maintenant généraliser, d’une manière analogue, 
un théorème important dû à M. Rolf Nevanlinna, d’après lequel il ne peut 
pas exister cinq valeurs différentes a, (v=1, ..., 5)telles que toutes les 
racines de l'équation f(z)— a, soient RAA Mes #0 ) étant une fonction 
méromorphe dans le plan entier, sauf à l'infini. 

Tuéorème. — Socent C,, C:, C, C,, GC; cinq cercles dans le plan des w, 
extérieurs les uns aux autres. St la fonction w — f(z) est méromorphe dans 
tout le plan fini, il existe une branche de la fonction inverse, 3 — (4°), qui 
reste uniforme dans l’un au moins des cercles ©. 

La démonstration est analogue à celle de la Note pr écédente. En bo 
sant le théorème inexact, on pourra trouver, dans une couronner, <=: <r 
arbitrairement grande, des domaines Q limités par deux arcs de cercles 
autour de l’origine, et par deux courbes joignant les extrémités de ces arcs, 
tels qu’on ait pour chaque domaine, en empruntant les notations de la 
Note citée, 


PRE 


où K est une constante. De plus, ce qui est essentiel pour notre méthode, 
le nombre n(r) des domaines { rencontrés parle cefcle |3|—r croît dans 
la même proportion que le nombre total des domaines ( compris dans la 
couronne r <|3|<r. 


{ 
[ 


(1) Voir aussi Comptes rendus, 193, 1931, p. 818-820. 

(2) Comptes rendus, 194, 1932, p. 245. 

(®) Le théorème de Picard-Borel et la théorie des fonctions méromorphes, PE 102. 
Paris, Gauthier-Villars, 1920. 
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Joignons les cercles C, et C, par une courbe c,, C, et C, par c:, et ainsi 
de suite dans un cycle fermé, les courbes c, étant choisies de manière à ne 
pas avoir de points communs ni entre elles, ni avec les cercles C, (sauf les 
extrémités). Désignons par (A,) l’ensemble de ces domaines où /(3)prend 
des valeurs comprises dans C,, et par (+,) les courbes correspondant à c,. 
Pour chaque domaine A,, il existe deux courbes c; et deux courbes c; , (à 
ayant leurs points de départ sur la frontière de ce domaine. En partant 
d'un domaine À; quelconque, il sera donc possible de trouver une chaîne 
l'i:1, formée par des domaines A;et A; ,alternatifs joints par des courbes y; 
On voit facilement que, sous les conditions imposées, une telle chaîne ne 
peut pas être fermée. Elle comprend donc une infinité de domaines diffé- 
rents tendant, dans les deux directions de la chaîne, vers l'infini. 

C’est en envisageant ces chaînes qu’on peut former les domaines Q dont 
nous avons parlé. Chaque domaine Q est limitrophe de deux chaînes l';;,4 
et l'; ;, telles que les cercles C;, C;,, C;, G;,, sont tous différents, et à 
l'intérieur de { la fonction f (3) ne prend aucune valeur appartenant au 
cinquième cercle C;. En modifiant légèrement les lemmes de la Notetprécé- 
dente il suit qu'un tel domaine doit-en effet satisfaire à la condition (1). 

2. M. Bloch a démontré le théorème bien connu que la surface de 
Riemann engendrée par les valeurs d’une fonction 4 = f(z), régulière 
dans le cercle |z|<[R, contient un disque de cercle non ramifié de 
rayon BR|/f(0)| au moins, B étant une constante absolue. Il s'ensuit que 
la surface de Riemann de l'inverse d’une fonction entière contient des 
cercles non ramifiés arbitrairement grands. Il est évident que le théorème 
ci-dessus contient celui de M. Bloch, et qu’il est même beaucoup plus 
général. En effet, on en tire pour les fonctions entières l'énoncé suivant : 

Étant donnés, dans le plan des w, quatre cercles finis, sans points communs, 
il existe une branche de l'inverse de la fonction entière & = f(z) qui reste 
uni forme dans l’un au motns de ces cercles. 

Dans cet énoncé nous n'avons que quatre cercles, puisque toutes les 
branches sont multiformes dans le cinquième cercle, supposé décrit autour 
du point à l'infini. 

3. Pour les fonctions méromorphes il existe aussi un théorème corres- 
pondant au théorème de M. Bloch. Pour y arriver il faut représenter, par 
une projection stéréographique, les valeurs de w = f(z) sur la surface 
d’une sphère. 


(*) Les indices y et v+ 5 sont considérés comme identiques. 


“. 
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La surface de Riemann engendrée par les valeurs d'une fonction méro- 
morphe dans tout le plan fini contient des cercles non ramifiés d’un rayon 
angulaire supérieur à tr] 4 — €, € étant un nombre positif arbitrairement petit. 

On peut en effet trouver, sur la surface d’une sphère, cinq cercles de 
rayon angulaire r/4 n’empiétant pas les uns sur les autres. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Le problème de Cauchy pour les équa- 


tions de M. Dirac. Note (‘) de M. N. Tu£oporesco, présentée par 
M. J. Hadamard. 


Le système 


ic dt dx dy Ron. 
() 1 do, ; 29 .d9» DR C : 2 
ic ot x dy Ôz Rue 
O0, ee 00 RO) DA TC 2 
ic di 00m PQ RO 


proposé par M. Dirac pour la mécanique de l’électron magnétique, conduit 
à l'équation 

I ga dy: dp,. d' Ch CET ee 

c? OÙ?  Ox? dy? : ds? Pirate 


qui est vérifiée par les HEIN Dis Dis Dis Pa 
Si l’on pose 
2) en D=ge".,, 
u étant une variable auxiliaire, le système (1) se ramène à l'équation des 
ondes 


dans un espace à cinq dimensions. : 

C’est ce qui nous a suggéré l’idée de déduire la solution du problème 
pour ce système de celle que nous avons donnée récemment pour les sys- 
tèmes qui conduisent à l'équation des ondes (?). 


(1) Séance du 21 mars 1932. 
(2?) Comptes rendus, 194, 1932, p. 683. 
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Soit donc un système de la forme 

do 

4 T 

(5 DE dxx 
k 


où les coefficients y}, sont des constantes complexes, les fonctions Ÿ ana- : 
lytiques et complexes aussi, 4 une constante complexe. 
Supposons que l’on ait 


(2, REDON AR DE Eee) 


y vi 2 0%ke 


avec 
RE 0 D Ne 
ER , (h' Ko 1 Lomme =imatace-tnitée): 
less. AK ’ ; 
Supposons, en outre, que 
D OS ELLE METRE Sr 


Par le changement de fonctions 


(4) 2 D—oexx, L'EAU 


le,système (3) devient 


UE De , 0 so 


et l’on a 


On est, par c_:‘équent, dans le cas d’un système à un nombre impair de 
variables indépeñdantes, se réduisant à l'équation des ondes CORRE CRE 
dantes. 

La variable v s HSE par une application convenable du principe de 
descente de M. Hadamard. 

Tous calculs effectués, on arrive à la formule suivante qui résout le pro- 
blème de Cauchy pour le système (3) 


F1 0p = f (#7) (ny) IE) Ca V— p) ou deu [| (7) (ave) Lu dom 
= o 


D nie | Jenny e)eudeu+ far (ap) nd | 
S 


2 m—h EE )E dl 
Ph ni g | JD mn quan + [ (7) vu don | 


+ (A0) 


HA 


am — 1) d’: + #8 d er 
+ >. CE DETTE Er da [fienes don rf tua | 
te) DA \ © %. | 


H=A 
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J,(Ë) étant la fonction de Bessel, les indices supérieurs et inférieurs indi- 
quant des dérivations respectivement par rapport à p et &. 

On revient au système de Dirac si l’on fait a — m,cfh; m—2;4=o, 
la surface S qui porte les données de Cauchy étant l’espace euclidien ordi- 
naire. [l faut, en outre, remplacer partout £ par ct. 


ACOUSTIQUE APPLIQUÉE. — Le sondage acoustique par échos à bord 
d'aéronefs bruyants. Note de M. CnaniEs Fiorisson, présentée par 


M. Ch. Fabry. 


En raison de la variabilité de la pression atmosphérique, les allimètres 
barométriques, employés seuls, ne font pas connaître l'altitude certaine de 
l'avion lors de l’approche du sol ou de la mer, par vol de nuit ou sans 
visibilité. 

Le phénomène acoustique de l’écho, au contraire, fournit une solution 
satisfaisante, en principe, mais le bruit intense des moteurs, des hélices et 
des tourbillons d’air n’a pas permis, à ma connaissance, d'obtenir jusqu'ici 
des résultats réellement pratiques 

J’ai pensé, en 1929, qu'il devait être possible de surmonter ces difficultés 
en transposant dans le domaine aérodynamique les remarques que j'avais pu 
faire dans le domaine hydrodynamique à l’occasion de la mise au point des 
appareils de sondage par échos, en particulier à bord des navires très rapides. 

Ea sondage sous-marin, des résultats pratiques excellents ont été obtenus 
sur navires moyennement rapides par l’emploi conjugué des dispositions 
suivantes : émission acoustique de fréquence très élevée (ultra-sons suivant 
les procédés Langevin- -Chilowsky) joignant à l'avantage de la directivité 
celui d’éloigner la fréquence de travail des fréquences moyennes des bruits 
d’eau parasites du navire en marche; sondages renouvelés automatique- 
ment à chaque seconde environ; liaison du récepteur à l’appareil de lecture 
aussi directe que possible (emploi de l’oscillographie et élimination de tout 
dispositif à relais). Sur les navires très rapides je réduisis les bruits d’eau 
à un niveau trés faible et non gênant en disposant l’émetteur-récepteur 
dans le plan même du bordé (suppression des tourbillons dus aux discon- 
tinuités des formes). 

M appuyant sur ces données j’ai pu, après quelques recherches, obtenir 
sur avion, malgré les bruits violents, de bons résultats pratiques à l’aide 
d’un altimètre acoustique comportant les dispositions suivantes : 

L’émetteur sonore est constitué par un sifflet à air comprimé placé au 


17 
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sommet d’un cône dirécteur braqué vers le sol et fixé dans la carlingue de 
façon que son ouverture soit dans le plan du bordé de celle-ci. Une émission 
extrêmement brève (pour permettre les mesures même très près du sol) 
est obtenue 4o fois par minute environ à l’aide d’un clapet électromagné- 
tique à ouverture brutale déchargeant dans le sifflet l’air comprimé con- 
tenu dans un petit réservoir-relais. Après chaque coup de sifflet le réservoir- 
relais, relié de façon constante à la source d’air comprimé par un conduit 
étranglé, se recharge à la pression d'émission. 

La réception de l’écho est obtenue aisément à l'oreille à l’aide d’un con- 
duit acoustique reliant l'observateur à un cône récepteur dirigé vers le bas 
et placé dans la carlingue, sans aspérité hors du bordé (les ouvertures des 
cônes récepteur et émetteur sont fermées dans le plan de l’entoilage par 
une légère étoffe tendue, de façon à éviter les remous). L'observateur a 
devant lui un chronographe à mouvement d’horlogerie gradué directement 
en distances au sol, dont l’aiguille fait le tour du cadran en 1,5 seconde 
environ. Une came calée sur l’axe de l'aiguille actionne le contact com- 
mandant le clapet d'émission chaque fois que l'aiguille passe devant le zéro 
du cadran. Dès la mise en marche du chronographe les émissions sont 
obtenues automatiquement et l'observateur lit la distance au sol en obser- 
vant le point du cadran devant lequel passe l'aiguille lors de l’audition de 
l'écho. L'expérience montre que les lectures sont très aisées. 

Le dispositif fut mis au point d’abord au laboratoire, puis sur une voiture 
automobile (sondage horizontal sur des pignons de sons): puis, enfin, sur 
avion, en décembre 1931. Dès le premier vol effectué le 17 décembre, je pus 
sonder entre 10" environ et 120", le moteur de l'avion tournant à sa vitesse 
normale: En réduisant la vitesse du moteur à 600 tours/minute je sondais 
jusqu’à 240" environ (portées qu'il sera aisé d’accroître, si besoin est). Par 
la suite, de nombreux vols ont montré que la lecture de la distance au sol 
peut actuellement être obtenue à partir de 5" environ. J'ai vérifié égale- 
ment que la nature de l’écho (forme et puissance) donne d’intéressantes 
indications sur la nature du sol sous-jacent, par exemple : au-dessus d’un 
sol plan l'écho est la reproduction non déformée de l’émission; au-dessus 
d’un village on entend les échos successifs des toits et du sol; un plan d’eau 
calme donne des échos plus puissants que le sol; au-dessus d’un bois ou 
d’une pente les échos sont un peu assourdis, etc. 

À la suite de ces essais il semble que les En iORe de l’altimètre acous-- 
tique, conjuguées avec celles des autres appareils de navigation, pourront 
être de nature à faciliter le vol sans visibilité et à permettre, tout au moins, 
l’amerrissage de nuit. 
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ÉLECTRICITÉ — Sur un montage à réaction indépendante de la fréquence. 
Note (') de MM. L. Briccouns et M. Lévy, présentée par M. Louis 


Lumière. 


Les montages à réaction sont utilisés généralement sous forme d’oscilla- 
teurs ou d’amplificateurs sélectifs. 

En basse fréquence, ces appareils rendraient de grands services s'ils 
pouvaient fonctionner dans toute l'étendue de la gamme acoustique 
(o à 10000 périodes par exemple) avec des caractéristiques sensiblement 
invariables. 

Les montages à réaction inductive ne font pas à ces conditions parce 
que la résistance apparente R +(L + KM)/C, varie avec la fréquence de 
résonance; el les autres systèmes, à couplage rétroactifs, utilisent presque 
tous des selfs à noyau magnétique dont les propriétés varient rapidement 
avec la fréquence. 

Nous avons cherché à éviter ces inconvénients en utilisant des couplages 
rétroaclifs à circuit oscillant série et des selfs sans fer, dont la résistance, 
nécessairement très élevée, est compensée par un montage spécial en pont. 

Schéma et principe. — Nous expliquerons le principe général en prenant 
pour exemple le schéma simplifié d’un appareil que nous avons effective- 
ment réalisé. 

Celui-ci se compose principalement d’un amplificateur à résistances dont 
la première lampe est une bigrille. Sur le circuit plaque de la dernière 
triode, sont montés les primaires de deux transformateurs, le secondaire de 
l'un un pont à trois résistances et un circuit lent série, et 
l’autre servant de sortie. 

La tension fournie par la diagonale ED du pont (voir la figure) est appli- 
quée sur l’une des grilles de la première lampe et sert de réaction. 

La tension RI de sortie est proportionnelle au courant Ï donné par 
l'équation 


pt R 


æI Dar A4) (SES RER ESCREr dl 1 K se 


Het a +LKK'f hr Ca KK'F) dé, 


obtenue en appliquant la loi d'Ohm au circuit de la dernière lampe, et en 
Din TON Ne PERR LL P RARE eee M 22 10") Re ENMNR AN Os RE AE 


(*) Séance du 21 mars 1932. 
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négligeant le courant qui passe dans la diagonale IAEB dont la résis- 
tance r, + r, est très élevée par rapport à r +7". 


+ 
_& volts 


Entrée 


La mention pol indique des batteries de polarisation, 


Notations. — L et C, self et capacité du circuit oscillant; 9, résistance 
intérieure de la lampe; K, facteur dont est amplifiée la tension w appliquée 
à l'entrée, avant d’agir sur le dernier circuit plaque; KK', facteur d’am- 
plification de la réaction; &, rapport d'amplification du transformateur de 
réaction; /—7r,/(r, +r,). Les autres facteurs sont explicitement indiqués sur 
le schéma. 

Propriétés principales. — 1° Le montage peut fonctionner comme oscilla- 
teur ou comme amplificateur sélectif. On passe d’un des fonctionnements à 
l’autre en agissant sur la résistance variable 7", 

2° La multiplicité des paramètres, ainsi que le principe de compensation 
par pont de la résistance de la self, permettent de choisir pourr des valeurs 
relativement élevées, tout en donnant à la résistance effective du circuit 
oscillant la valeur que l’on veut. On peut donc choisir des selfs sans fer en 
fil suffisamment fin pour que la résistance r soit indépendante de la fréquence. 

3° En négligeant les pertes dans les capacités au mica, la résistance 
effective devient ainsi indépendante de la fréquence, tant que les autres 
facteurs le sont. Il s'ensuit que les caractéristiques de ces appareils varient 
très peu avec la fréquence. 

Caractéristiques d’un appareil particulier. — L'appareil d'étude dont nous 
avons donné le schéma a les caractéristiques suivantes : - 

Self de 4 henrys en fil de 15/100, encombrement : 2 galettes de 5"" 
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d'épaisseur et 12°" de diamètre extérieur; résistance de l’ordre de 2000 ohms. 
K—environ 50, K'— environ 1, f réglable avec r, ou r,, entre les limites : 
environ 1 à 1/15.4— 1/3 ou 1/5. 

Fonctionnement en oscillateur. — Avec la même self on peut-couvrir la 
gamme de 20 à 15000 ou 20000 périodes par seconde. Aux très basses fré- 
quences, on n'est limité que par la valeur des capacités dont on dispose. 
Avec des selfs à fer de quelques centaines d’henrys, on peut descendre à 3 
ou À p. p.s. 

Fonctionnement en amplificateur sélectif. 
rhéostat r'. La constante de temps peut atteindre quelques secondes. 
Ann sa variable avec la sélectivité. Elle peut atteindre facilement 
10° en volts. 

Fonctionne avec la même self jusqu’à 20000 p. p.s. 


MAGNÉTISME. — Point de Curie du ferro-cérium. Note (') 
de M. G. Rassar, transmise par M. A. Cotton. 


Alors que le point de Curie des principaux corps ferro-magnétiques 
se trouve généralement à des températures assez élevées, j'ai observé que 
des échantillons de ferro-cérium utilisés pour les briquets, de teneur 
en fer voisine de 2739 pour. 100, perdent leur propriété d'être attirés 
par l’aimant, au voisinage de 40° C 

Pour des ons provenant ne l’usine de Serquigny, de teneur en 
fer voisine de 32 pour 100, le phénomène est moins net. Il y a bien à 4o° C. 
une assez forte diminution de l'attraction par l’aimant, mais cette attrac- 
tion ne disparaît pas complètement et persiste même jusqu’à la température 
de combustion vive du ferro-cérium, ce qui semble indiquer qu'il ne s’agit 
pas d’un corps pur. 

Cette propriété pourrait peut-être donner lieu à quelques applications : 
expériences de cours, avertisseur et régulateur de température, etc. 


£ 


(:) Séance du 29 mars 1932. , 


2 } 
C, R., 1932, 1% Semestre. (T. 194, N° 14.) OL 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la structure fine du rayonnement « du radio- 
thorium. Note de M. S. Rosexszium et Mi° C. Cuamié, présentée par 
M. A. Cotton. 

Le radiothorium, émettant à la fois des rayons 4 et des rayons y, nous 
avons entrepris l'examen du spectre magnétique & de ce corps à l’aide 
du grand électro-aimant de l’Académie des Sciences. Il faut remarquer que 
c'était pour la première fois que l’on déterminait directement les vitesses 
des rayons x du RdTh et de ses dérivés immédiats. 

La matière première qui nous a servi était du Ba Cl? contenant du MsTh1. 
On dissout le sel actif dans l’eau et l’on précipite à chaud par un excès 
d'acide chlorhydrique très pur le BaCl qui entraîne le MSTh1 et 
le ThX. On attend une demi-heure et l’on prélève la solution contenant 
le RdTh et le MsTh 2 à l’aide d’une pipette, en ayant soin de ne pas entrai- 
ner les cristaux de BaCl?. La liqueur est évaporée à sec et l’on répète à 
nouveau la précipitation des dernières traces de BaC/? qui pourraient rester 
en solution. On évapore la solution qui contient le RdTh de façon à la 
réduire à un petit volume et l'on dépose alors à l’aide d’une pointe en verre 
étiré les gouttelettes du liquide concentré dans une rigole, de 2 /10° de mil- 
limètre de largeur et 20"" de longueur, aménagée dans une plaquette en or 
légèrement chauffée (le chauffage de la plaquette facilite l'écoulement des 
gouttes le long de la rigole). Une fois l'évaporation achevée, on obtient une 
source linéaire de Rd'Th presque exempte de matière étrangère. Nous avons 
étudié le spectre magnétique du RdTh et de ses dérivés à l’aide du dispo- 
sitif expérimental précédemment décrit ('). 

Nous avons pris quatre clichés, deux à l’aide de sources fraichement 
préparées et deux à l’aide de sources vieilles où la présence du Th X était 
manifestée par la raie appartenant à ce corps et les raies des dérivés. Voici 
les résultats déduits de l’ensemble des quatre clichés : 


Vitesses 
sh haies. (107% cmsec). Intensités. 
LR AS EE CE 1.902 (3) PSS 
he ee REP RMI € 7 1,796 (a) / 
PHXE NN ELA 1,050 (8) ( 
\ RA DHEA CN 1,612 (4) Forte : 
Rd The; tRene,. Et OODE Es) Moyenne 


CRE Eee 7. FHRNNSEn 1,994 (2) Faible 


(')S. Rosexscom, J. de Ph. 7° série, 1, 1930, p: 438. 
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Sur les clichés provenant des sources vieilles, tous les groupes existent. 
Dans le cas de sources fraîchement préparées (étude du spectredeux heures 
après) on ne voit que les raies RdTh&, et RdThz, et très faiblement 4,, 
la valeur du champ magnétique utilisé peut se calculer à l’aide de la 
raie x ThC (ou FhC/) de vitesse connue et qui existe sur deux clichés. 

La différence énergétique entre «, et x, est de 82 kilovolts-électrons. 

Remarquons qu’un groupe y de 84,1 kilovolts est signalé pour le Rd Th 
par Meitner (!). L'attribution de‘, est incertaine: si on l’attribue au 
Rd'Th on aurait à, — 4,— 123 kilovolts-électrons, 4, — à, — 42 kilovolts- 
électrons. (Toutes les valeurs données sont corrigées en tenant compte de 
l’effet du recul de l’atome émetteur.) Si l’on attribuait la raie 4, au Th X 
on aurait 4 Th X — x, 590 kilovolts-électrons. 

De nouvelles expériences avec des sources plus intenses permettraient de 
trancher la question de l'attribution de la raie 4, (* ) et de l'existence d’autres 
composantes faibles. Il serait également intéressant de reprendre l'étude 
du spectre 5 du Rd Th pour voir si des composantes plus lentes voisines des 
composantes fortes n'existent pas dans ce spectre. Dans une publication 
ultérieure l’un de nous se propose de comparer les différences énergétiques 
qui existent entre les émissions x des corps successifs de la famille du Th 
. aux émissions y dans cette famille; on étudiera en détail les régularités 
numériques aperçues. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la. diffusion individuelle des réactifs de Laese- 
gang au sein de la gélatine. Note (?) de M'° Suzaxne Vuiz, présentée par 
M. G. Urbain. ; 


Il est intéressant de contrôler cerlaines des circonstances de la forma- 
tion des anneaux de Liesegang par l'étude de la diffusion individuelle des 
réactifs intéressés. Les expériences ont été pratiquées en déposant simple- 
ment une goutte du réactif sur une couche de gélatine recouvrant une 


plaque de verre. 
: \ ‘ LS : : s 
La goutte de bichromate de potassium diffuse suivant une auréole trans- 


(1) L. Mernner, Zeit. J. Phys., 52, 1928, p.637. 

(*) La vitesse correspondant à 24 est sensiblement égale à celle des rayons & du 
polonium et il faut remarquer que la présence de polonium, quoique très peu pro- 
bable, n'est pas tout à fait exclue. 

(*) Séance du 29 mars 1932. 
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parente de teinte jaune, dont le bord estompé ne se prête pas à un enre- 
gistrement optique. D’après l'examen microphotométrique, qui ne trahit 


aucune discontinuité, cette auréole est d’opacité régulièrement décrois- 


sante à partir de la goutte. 

D'autre part, la goutte de nitrate d’argent diffuse en déterminant, dans 
la gélatine, un louche qui permet de suivre aisément sa progression. Son 
auréole peut être éventuellement stratifiée, conformément à une observa- 
tion de Moeller('). Les stries de Moeller rappellent, dans une certaine 
mesure, les anneaux secondaires de Liesegang, bien qu'en général plus 
fines encore et beaucoup plus sensibles à la lumière. 

Si l’auréole du nitrate d'argent convient mal à un examen microphoto- 
métrique, à cause de sa sensibilité à la lumière, par contre son bord net 
est favorable à un enregistrement optique. 

Le contour sensiblement parabolique de l'inscription obtenue décèle une 
progression en relation linéaire avec la racine carrée du temps écoulé, 
résultat à rapprocher d'observations antérieures (?), touchant les phéno- 
mènes de Liesegang. 

Lorsque, sur une couche de gélatine, on | dépose, à proximité l’une de 
l’autre, une goutte de cons de potassium et une goutte de nitrate 
d'argent, on assiste, après quelque temps, à l'attaque mutuelle, au sein du 
milieu, des auréoles respectives de diffusion. Dès l'établissement du contact, 
on voit l’auréole de nitrate d'argent se creuser comme sous la poussée de 
l’auréole de bichromate de potassium. Dans la zone commune aux deux 
auréoles, s'édifient des stratifications compliquées rougeûtres, symétriques 
par rapport à la ligne des centres, et que, sans doute, il s’agit de considérer 
comme des dégénérescences d’anneaux de Liesegang. 

Action du champ électrique. — Nous avons en outre examiné de quelle 
manière l'influence du champ électrique est susceptible de s'exercer sur la 
diffusion de chacun des réactifs de Liesegang. 

A cette fin la plaque de verre supportant la gélatine était bordée de 
deux feuilles de papier métallique, jouant le rôle d’électrodes parallèles. La 
goutte de réactif était déposée dans la partie médiane de la gélatine, de 
ad à éliminer, autant que possible, les réactions PEPRESE ai au 
champ. On opérait sous quelques volts. 


(*) Morzcer, Xoll. Z., 20, 1915, p. 257. 
(?) L. Buzz et Suzanxe Ven, Comptes rendus, 192, 1931, p. 682. 
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On constate que les auréoles sont toutes deux influencées par le champ, 
bien que de manière différente. 

L’auréole de diffusion du bichromate de potassium se déforme, comme 
aturéé par l’armature anodique, et repoussée par l’armature cathodique. 
Cessant alors d’être circulaire, elle emprunte une forme ovoïde, avec un 
rayon de courbure plus petit du côté anodique que du côté cathodique. 

L’auréole de diffusion du nitrate d'argent perd, elle aussi, sa symétrie, 
mais en sens inverse, son plus petit rayon de courbure correspondant au 
côté cathodique. En outre, du fait des actions électrolytiques qu’elle subit, 
elle accuse une profonde altération d'aspect, dont les traits essentiels sont 
les suivants : avec le régime adopté, il se produit, du côté anodique de la 
goutte, vraisemblablement à cause de la libération d'ions azotiques, une 
récupération presque complète de la transparence, ne laissant plus guère 
discerner l’auréole que par un voile léger; du côté cathodique, la région 
exactement contiguë à la goutte se caractérise, au contraire, par un épais- 
sissement notable du louche, tandis qu'ultérieurement on retrouve une 
région quasi transparente. 

La préparation évoque, dans une large mesure, les stratifications de 
Liesegang, obtenues sous champ appliqué avec dispositif similaire, figures 
décrites tout d’abord par Kisch (‘). 

L'’analogie marque, une fois de plus, la parenté de ces divers processus. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Équilibres hétérogènes dans le système : chlorure de 
cadmium, chlorure de potassium et eau. Note (*) de M. H. Here, pré- 
sentée par M. G. Urbain. A 


Les équilibres hétérogènes dans le système : chlorure de cadmium, 
chlorure de potassium et eau, ont été étudiés entre 19° et 55° par Käthe 
Sudhaus (*) en 1914; les phases solides qui interviennent sont CI Cd, 
H?0; CE Cd, 2 1/2 H°0 ; CP Cd; CIK, H20; CI Cd, 4CIK et CIK.. 

L'étude par voie sèche du couple CI2Cd —CIK "faite par Brand (*) 


en 1911, avait mis en évidence les mêmes composés’ mais à l’état anhydre. 


) Kisceu, Xoll. Z., k9, 1929, p. 194. 

2) Séance du 29 mars 1932. 

5) Karne Supnaus: M. Jb. Min., Beïlage, Bd 37, 1914. p. 1. 
) Branp, 4. Jb. Min., Beilage, Bd 32, 1911, p. 65°. 


n 
4 


( 
( 
( 
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D'autre part, l'étude cryoscopique faite par G. Urbain et E. Cornec (") 
en 1914 montre qu'il existe dans les solutions un sel double ayant, abstrac- 
tion faite de l’eau, la formüule CI Cd, CIK. L'étude ébullioscopique, faite 
en 1922 par Bourion et Rouyer (?), conduit au contraire à admettre 
l'existence en solution, soit de 2Cl Cd, 3CIK, soit d’un mélange de 
CPCd, CIK_et de CF Cd, 2CIK. Ajoutons enfin que l’on a signalé l’exi- 


& 
& 


sd 
CEK 4 HO 


stence de CP Cd, 2CIK anhydre (*) monohydraté (*) et hexahydraté ("). 

Nous nous étions simplement proposé de compléter le travail de 
K. Sudhaus en opérant à des températures plus basses el à des tempé- 
ratures plus hautes, mais nous avons dû reprendre entièrement la question, 
car le travail de cet auteur renferme de graves erreurs relatives à la nature 
des phases solides. Nous avons reconnu qu'il existe dans l'intervalle de 


(*) Corxec et UrBain, Comptes rendus, 158, 1914, p. 1118. 

(*) Bouriox et Rouyer, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1708. 

(5) Waecrs, Ware, Z. anorg. Ch., 5, 1804. p. 266; Werner, Z. anorg. Ch., 19, 
1899, p. 166. 

(*) Lairscows et Hurerr, J. Phys. Chem.,,.20, 1916, p. 55. 
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température étudié par K. Sudhaus, outre les sels signalés, deux autres 
composés, Cl?Cd, CIK, anhydre et un nouveau sel double, 3CI° Cd, 
CIK, 4H°0. 

En poursuivant notre travail depuis les températures d’eutexie jusqu'à 
100°, nous n'avons pas trouvé d’autres sels doubles; en particulier il ne 
cristallise pas de composé Cl? Cd, 2CIK ni 2CI° Cd, 3 CIK. 

Les conditions de stabilité des différents solides en présence de solutions 
apparaissent nettement sur la figure ci-contre, où l'on a porté en abscisses 
les rapports en molécules du chlorure de potassium à la somme des deux 
sels dans les solutions saturées de deux solides, et en ordonnées les tempé- 
ratures. Un sel double est à solubilité congruente ou non congruente, sui- 
vant que la droite en pointillé, correspondant au rapport moléculaire des 
sels simples dans le sel double, traverse ou ne traverse pas son domaine. 

On savait (!) que la solubilité du composé CI° Cd, CIK était congruente, 
mais on croyait quil cristallisait toujours à l’état de monohydrate; il 
devient anhydre dès 36°, 5 et ce point de transition est abaissé par addition 
soit de Cl? Cd, soit de CIK. [l'en est de même de son point d’eutexie(—#°,r). 

Le sel une CI Cd, 4 CIK est décomposé par l’eau avec formation de 
CPCd, CIK, H?0 entre — 8°,1 et + 129,9 et formation de CI? Cd, CIK 
de 12°,9 à 60°; au-dessus de 60° sa solubilité devient congruente contrai- 
rement à l’opinion de Rimbach (*). On remarquera que la frontière ‘ 
commune aux domaines du CIK et du Cl? Cd, 4 CIK doit couper la ligne 
pointillée 1/4 à une température élevée au-dessus de laquelle le sel double 
Cl Cd, 4CIK serait de nouveau décomposé par l’eau, mais cette fois avec 
production de CIK. Ceci est à rapprocher du fait que CI? Cd, 4CIK fond 
d'une manière non congruente à 461° en donnant du CIK (*). 

Le domaine du nouveau sel double : 3C1° Cd. CIK, 4H°?0 est étendu; il 
existe depuis l’eutectique ternaire ( —10°,5) et il ne disparaît qu’à une 
température voisine de 107°. Il se rapproche de la congruence vers 28°,8 
, mais il ne l’atteint pas; il est toujours décomposé par l’eau avec production 
de Cl? Cd, CIK, anhydre ou hydraté, suivant que la température est supé- 
rieure ou inférieure à 28°,8. 


) Rimracn, Ber. d. chem. Ges., 30, 1895, p. 3079. 
) Rimpac, Ber. d. chem. Ges., 38, 190, p. 1565. 
3) BRAND. loc. cit. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — L'influence de certains agents sur la vitesse de 
formation et de décomposition thermique de quelques carbonates. 
Note de MM. J. Zawanzkr et S. BRETSZNAIDER, présentée par 
M. C. Matignon. 


Nous avons étudié l’action de la pression des gaz, de la température, de 
la composition de la phase solide, de même que l'influence d’autres agents 
sur la vitesse de décomposition de Ca CO" ainsi que sur celle des réactions 
entre CO? et CaO ou CdO. Notre attention s’est portée surtout sur ces 
dernières réactions, la vitesse de formation des carbonates n’aÿant été 
guère étudiée jusqu’à présent. 

D'après Langmuir la formation et la décomposition thermique des sels 
n'ont lieu que sur les surfaces de contact des phases solides. La vitesse 
mésurée de ces réactions dépend des vitesses de dissociation et de recombi- 
naison des gaz par la phase solide. À l'équilibre, on admet que la vitesse 
des deux phénomènes est la même. Ces considérations permettent d’expri- 
mer la vitesse d’une réaction, dans laquelle n'intervient que le développe- 
ment de germes et de noyaux déjà existants par l'équation 


p—K.(p—P) 


(K, constante dépendant de la température: p, pression mise en jeu; 
P, pression d'équilibre). 

Nous avons trouvé cependant que la vitesse des réactions étudiées aug- 
mente en fonction de p beaucoup plus rapidement que ne l'indique la formule. 
Le phénomène ne dépend pas seulement de la vitesse du développement des 
cristaux, mais le rôle de la vitesse de formation des nouveaux germes gagne 
en importance à mesure que p s'éloigne de P. 

Les résultats de l'étude de la vitesse des réactions qui nous intéressent 
en fonction de la composition des phases solides dépendent du mode opé- 
ratoire, Si les conditions du travail ne sont pas favorables à la formation de 
nouveaux germes, ce qui a lieu quand on opère avec des pressions peu 
éloignées de celles de l'équilibre, les réactions se localisent presque entié- 
rement à la surface de contact des phases solides. On observe alors (fig. 1) 
l'accélération de l’action de CO? sur les oxydes à mesure qu'augmente la 
teneur de l’oxyde en carbonate et que la surface de leur contact se-déve- 
loppe. La courbe atteint le maximum au point du plus grand développe- 
ment de cette surface. Aux étapes subséquentes, quand la transformation 
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de plus en plus complète de l’oxyde en carbonate entraîne la diminution de 
la surface de contact, la saturation se ralentit. La marche-de la décomposi- 
tion des carbonates dans ces conditions est analogue. 

Quand cependant on fait agir sur les systèmes des pressions éloignées de 
l'équilibre, la vitesse de formation des germes des nouvelles phases est si 
grande, que la marche des réactions est très rapide dès le début. Elle faiblit 

toutefois beaucoup à mesure du progrès des réactions. L'oxyde peut même 


V 


o | XCOSCI—> 100% —>T 


Fig Tr. Fig, 0, 


devenir complètement inactif n'étant saturé qu'à moitié, après avoir subi 
l’action prolongée d’une grande surpression de CO?. La vitesse d’adsorp- 
tion des gaz ainsi que celle de la décomposition de la phase solide deviennent 
alors extrèmement lentes. 

On peut rétablir l’activité des systèmes en interrompant pour quelque 
temps l'action des gaz. Ainsi la vitesse initiale d’adsorption d’une portion 
de CO? par les oxydes partiellement saturés dépasse sensiblement, après 
quelques heures de repos du système, celle des étapes finales d’une satura- 
tion précédente. 

Nous sommes d’avis que l’accélération de la marche des réactions après 
le repos d’un système dépend de la transformation spontanée en corpus- 
cules plus grands des germes formés sur sa surface active pendant l’action 
du gaz. Cette transformation, dont la marche est lente, libère une fraction 
de la surface de l’oxyde occupée antérieurement par les germes. 

La passivité d’un système se manifeste quand ses surfaces actives sont 
entièrement recouvertes de germes de cristaux enveloppant l’oxyde d’une 
couche de carbonate..Il-ne peut Y-avoir alors n1 action de gaz sur l’oxyde, 
ni formation de germes. 

En déterminant le coefficient thermique de la vitesse de décomposition 
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des carbonates, on ne tenait pas compte jusqu'ici de l’action de la pression. 
Il résulte de nos expériences que la courbe de vitesse d’adsorption isobare 
de CO* par CaO ( fig. 2) passe par un maximum. 

L’accélération de la marche de la réaction, due à l'élévation de la tempé- 
rature, l'emporte sur le ralentissement, résultant de la diminution de p—P, 
jusqu’au moment où la vitesse atteint le maximum. Au delà de ce point, 
l'influence de l'accroissement de P avec la température devient toujours 
plus nette et la réaction se ralentit. 


CHIMIE MINÉRALE. — Appareil enregistreur pour dosages potentiométriques. 
Note (') de M. Pierre Dusois, présentée par M. G. Urbain. 


MM. Jolibois et Fouretier (?)ont réalisé un dispositif original permettant 
l'enregistrement photographique des réactions entre électrolytes. À ce 
propos, je signalerai que j'utilise aussi, depuis un an, un appareil pour le 
dcsage du manganèse par électrotitrimétrie. Il a été mis au point par des 
utrages simples : acide base et a toujours donné de bons résultats. 

Principe. — La quantité de réactif nécessaire au virage est déterminée à 
l’aide d’une balance spéciale. 

D'autre part, avec une électrode de référence E et une He indica- 
trice e reliées à un galvanomètre, on suit, grâce à un dispositif optique, et 
en fonction de la quantité de réactif versé, l’évolution d’une réaction 
chimique. / 

Description. — Une plate-forme que fait tourner le moteur M porte ün 
bécher où le liquide est chauffé par une résistance électrique entourée d’un 
tube en silice S. Grâce à un régulateur à mercure R agissant, par l’inter- 
médiaire d’un relais, sur le courant de chauffage, la constance de la tempé- 
rature est assurée à 1/2 degré près (/ig. 1). 

Le robinet de la burette B est terminé par un tube capillaire plongeant 
dans le liquide et amenant le réactif d’une facon lente et continue. 

La burette est portée par un dispositif spécial à l'extrémité du fléau 
d’une balance à amortisseur à glycérine À, de sensibilité réglable par r à 
environ 107. | 

Dans le prolongement de l’arête du couteau C une tige solidaire du 


(1) Séance du 21 mars 1052. 
(?) Jorrmois et Fourerier, Comptes rendus, 19%, 1939, p. 872. 
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fléau porte un miroir plan M,, incliné à 45° sur l'horizontale, qui reçoit un 
faisceau de lumière cylindrique vertical (fig. 2). 

Cette lumière donne après réflexion sur un miroir auxiliaire M, et le 
miroir du galvanomètre M, un spot sur la plaque de verre. 


B 


Exemple de dosage. — Du sulfate de manganèse en solution sulfurique, à pH3 envi 
ron, est versé lentement dans 300% d’une solution 5/100 À» de permanganate de 
potassium à 60° additionnés de 55 de sulfate de zinc. 

L'écoulement de la burette est réglé en vue d’un débit très lent; et le fléau de la 


Intensité du courant. Intensité du courant. 
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balance libéré lorsque le galvanomètre commence à dévier (38% sur la courbe) (g. 3). 
Sur papier millimétré collé sur la plaque de verre on trace au crayon cette courbe, 


sur laquelle on indique les volumes lus sur la burette. 
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Dans cet exemple, le-virage a lieu pour 39°%,0 et l’on devrait trouver 39°, 30 
d'après le calcul. Le sel manganeux a été, en effet, préparé en dosant du permanganate 
par l'acide oxalique. et l'on a fait pour le dosage potentiométrique une dilution 
convenable des deux réactifs. x 

E. Müller et O: Wahle (!) ont réalisé les premiers l’électrotitrimétrie du manganèse, 

La photographie obtenue en remplacant le verre par une plaque sensible montre la 
régularité du déplacement du spot (#3. f). 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du sulfate de baryum dans les mine- 
rais de fer. Note (?) de MM. En. Cnauvexer et P. Avrarp, présentée 
par M. G. Urbain. 


L'usage des méthodes ordinaires de la voie aqueuse dans le dosage du 
sulfate de baryum qui se trouve dans certains minerais de fer ne peut con- 


duire qu'à des résultats erronés; en effet ce corps est soluble dans les solu- 


tions avec lesquelles il est nécessairement en contact dans certains stades 
de l’analyse : chlorure ferrique, chlorure de manganèse, chlorure d’ alu- 
minIum, chlorure de sodium, acide chlorhydrique, etc. 

Nous avons donc été amenés à rechercher une méthode de dosage du 
sulfate de baryum plus précise, en évitant son contact avec les solutions qui 
le solubilisent, ou du moins en diminuant le plus possible, dans les opéra- 
tions analytiques, le nombre des substances qui ont une action sur la solu- 
bilité de ce corps. | | 

Dans ce but, nous faisons l’attaque du minerai au moyen d’un agent de 
chloruration (nous avons adopté le tétrachlorure de carbone à cause de son 
maniement facile) lequel transforme certains constituants du minerai en 


chlorures volatils (CIFe, CI Al), d'autres en chlorures fixes (CI Ba, 


CPMn, CP Ca, CPMg) us qu'il est sans action sur d’autres (silice, 
silicates de fer et d'aluminium, etc.). 

Nous ne pouvons donner ici qu'une description brève du mode opératoire 
employé pour doser non pas la totalité des éléments qui se trouvent dans le 
minerai de fer, mais un certain nombre seulement : fer à l’état d'oxyde et à 
l'état de silicate, baryum total (carbonate et sulfate), manganèse et silice: 
mais le mème mode opératoire peut permettre de doser d'autres éléments. 
l'aluminium, le calcium et le magnésium en particulier. 

Le minerai placé dans une nacelle est introduit dans un tube de quartz, 


(*} Zeit. f. anorganische Chemie, 19, 1093. p. 33, 
(=) Séance du 29 mars 1932. À" 
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dans lequel arrive de la vapeur de tétrachlorure de carbone; lorsque tout 
l’air est chassé (on active cette opération en faisant le vide dans le dispo- 
sitif), on chauffe progressivement le tube jusqu’à 450° environ. Pour 15 de 
minerai utilisé, une trentaine de minutes suffisent pour eflectuer la chloru- 
ration des oxydes de fer et d'aluminium. Le chlorure ferrique et le chlorure 
d'aluminium se volatilisent et vont se condenser dans des récipients placés 
à la suite du tube; ces chlorures se dissolvent en majeure partie dans le 
tétrachlorure de carbone et leur extraction de cette solution est assez déli- 
cate; aussi dans la plupart de nos essais nous n’avons pas retrouvé la tota- 
hté du fer. à : 

La chloruration du manganèse, du calcium et du magnésium est assez 
lente à 450° et elle exige 1 à 2 > heures: or, le contact prolongé du tétrachlo- 
rure de carbone avec la substance de la Dole a pour effet de chlorurer non 
seulement le baryum du carbonate, mais aussi, bien qu’en faible manne 
le baryum du sulfate. 

En résumé, après cette première opération, le minerai est privé des 
oxydes de fer et d'aluminium et la nacelle renferme les chlorures suivants : 
CPMn, CF Ca, CFMg et Cl Ba. 

Ces chlorures ne sont pas volatils à 450°; en effet les pressions de vapeur, 
en atmosphères, sont de : 


0,001 à 1066° pour CI?Ba 
0,01 à 897° pour ClMzg, 
o,o1 à 785° pour CI? Mn. 


On épuise par l’eau la substance de la nacelle; les chlorures précédents se 
dissolvent et chacun d’eux peut être dosé dans cette liqueur; comme la pro- 
portion de calcium, de manganèse et de magnésium est généralement faible 
(c’est le cas des minerais du Maroc dont nous nous sommes occupés) la 
disparition du sulfate de baryum par solubilité dans cette solution est insi- 
gnifiante. La partie insoluble dans l’eau est constituée par la silice, les sili- 
cates, le sulfate de baryum, par de l’oxyde de manganèse si la chloruration 
précédente n’a pas une durée suffisante, et presque totjours par un produit 
rouge vif (très faible quantité) qui n’est autre qu’un oxychlorure de fer. 
Cette masse est a par fusion alcaline, reprise par l'acide chlorhy- 
drique et évaporée à sec. 

Une nouvelle chloruration de ce résidu élimine le fer et l’aluminium des 
silicates. 


La substance fixe est traitée par le moins d’eau possible pour dissoudre 
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le chlorure de baryum provenant de cette deuxième chloruration (CF Ba 
qui se fait aux dépens de SO“‘Ba) et éventuellement le chlorure de manga- 
nèse. Cette liqueur est réunie à la précédente afin d’éviter la multiplication 
des dosages. 

Quant au résidu, on lui ajoute 2 à 4° d’eau régale pour dissoudre l’oxy- 
chlorure de fer (lequel est réfractaire à la chloruration), on étend d’un 
peu d’eau, on filtre et la liqueur est réunie à celles qui renferment déjà ce 
métal. 

Enfin la partie insoluble, constituée par la silice et le sulfate de baryum, 
subit un traitement à l'acide fluorhydrique, lequel sépare ces deux corps. 

La durée totale de toutes les opérations qui précèdent est d’une dizaine 
d'heures et la quantité de minerai nécessaire peut être réduite à 15. 

‘ 
RÉSULTATS ANALYTIQUES (!). 


Mélange artificiel. 


Quantités introduites. Quantités retrouvées. 
RE ER — — 
a. b. a. b. 
STORE RE ART NON 0,1880 0,340 0,180/ 0,363 
BAS PS à 0, 1800 0,306 0; 196 0,366. 
MES SR AU PER au le 0,0256- 0,596 0,0270 0,966 
Fe FRERE EE A Lie 0,830 0,034 0,82/ 0,031 


Pour 100. 
SUR CEE PRES PRE SAN LUE SN ÉRRE ER ar t  ReT PAR 8,76 8.80 
Bas EU ER ec CT RE PRE 9,82 9,54 
Mn ONE SA RE ANR DATE NE NME ASE TE Dot 2,99 
es LR Rene LE MEET USA REA re re 4x 4 


Nous nous proposons de continuer nos recherches dans cette voie et de 
rechercher en particulier si, par cette méthode de séparation, on peut doser 
les autres constituants normaux d’un minerai de fer. 


(1) Nous avons fait une centaine d'analyses. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du molybdène par le permanganate 
de potassium. Note (') de MM. E. Carrière et Ravmonp Laurié, présentée 


par M. C. Matignon. 


Pisani (Comptes rendus, 59, 186%, p.301) a eu le premier l’idée de réduire en 
liqueur chlorhydrique un molybdate par le zine et de ramener ensuite par addition 
d’une solution titrée de permanganate de potassium le sel de molybdène à létat 
d'acide molybdique. Le procédé indiqué d'une manière très concise a fait l’objet de 
diverses recherches qui ont conduit à des résultats qui n'ont pas été loujours concor- 
dants. ; 

Werncke (Zeitschrift für analyt. Chem., 1k, 1855, p. 1), en effectuant la réduction 
en milieu sulfurique, à obtenu un sel de molybdène correspondant à l’oxyde Mo!?01”. 

Von der Pfordten ( Berichte d. chem. Ges., 15, 1882, p. 1925) trouva que la réduc- 
tion par le zinc soit en milieu chlorhydrique, soit en milieu sulfurique conduit à un 
sel de molybdène correspondant à l’oxyde Mo’O7. La solution abandonnée quelques 
instants à l’air sS'oxyde rapidement et il y a formation d’un sel correspondant à Mo?0*. 

Schiff( Berichte d. chem. Ges., 8, 1855, p. 208), rapportant des essais de Macagno, 
critique l'exactitude du dosage du molybdène basé sur la réduction de l’acide molyh- 
dique par le zine. 

M. Denigès (Comptes rendus, 184, 1927, p. 380). en remplacant le zinc par lPalumi- 
nium en feuille et en utilisant l'acide sulfurique, à réduit l'acide molybdique à Pétat 
de sel de Mo". 

M. Kassler (Zeitschrift für analyt. Chem., T5, 1928, p. 493) à bien réalisé une 
réduction quantitative de l'acide molybdique à l'état d’un sel de molybdène trivalent 
correspondant à Mo?0*, 


Dans le but d'étudier la réduction de l'acide molybdique par le zinc, nous 
‘dissolvons dans une fiole d'Erlenmeyer un poids exactement pesé de molyb- 
date de potassium pur (0,5 environ) dans 150" d'acide sulfurique 
à 18 pour 100. Le molybdate de potassium a été préalablement analysé. On 
ajoute 15* environ de zinc pur étiré en fil. Le zinc en grenaille ou en petites 
billes n’a pas donné des résultats satisfaisants. 

La réduction est pratiquée par chauffage à 50-60°. Quand tout le zinc a 
disparu on opère sous l’anhydride carbonique. On refroiïdit extérieurement 
la solution qui est ensuite filtrée au sein d’anhydride carbonique sur un peu 
de zinc en fil. La liqueur filtrée, recueillie dans une fiole d’Erlenmeyer 
remplie d’anhydride carbonique, est titrée au moyen d’une solution renfer- 
mant 3,15 de permanganate de potassium par litre. De ce titrage nous 


‘) Séance du 21 mars 1032. 
9] 
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concluons que la solution provenant de la réduction renferme un sel de 
molybdène correspondant à l’oxyde Mo? O0". À partir de la liqueur de réduc- 
tion nous avons d’ailleurs isolé cet oxyde Mo?0*. 

En doublant le poids de zinc en fil et le volume d'acide sulfurique 
à 18 pour 100 employé pour la réduction, on observe que le terme de la 
réduction n'a pas changé, on obtient toujours le même sel correspondant à 
l’oxyde Mo? 0. 

En faisant croître la quantité d’acide par rapport à celle du zine la rédue- 
tion semble être légèrement plus accentuée. 

En remplaçant l’acide sulfurique par l’acide chlorhydrique on trouve 
des résultats moins concordants. | 

Par emploi d’une quantité trop faible en zinc, la réduction, insuffisam- 
ment énergique, n’est pas totale. 

En résumé, la transformation par réduction de l'acide molybdique au 
moyen du zinc et de l’âcide sulfurique, dans les conditions indiquées, 
s'arrête à la formation d’un sel de molybdène correspondant à l’oxyde 
MoO*.Ce sel représente dans la réduction de l’acide molybdique un palier 
bien déterminé. 

La réduction par le zinc peut servir à l'étude de dérivés du molybdène 
correspondant à d’autres degrés de réduction. Pour connaître ces divers 
degrés de réduction, par emploi de la solution de permanganate de potas- 
sium titré, on passe du degré de réduction à établir à l'acide molybdique; 
puis par une réduction au zinc on passe de l'acide molybdique au 
degré Mo° O. Un second titrage au permanganate permet de revenir 
à l’acide molybdique. Au moyen des deux titrages au permanganate on, 
compare le degré de réduction à établir avec Mo? O*. 

Nous étendons cette méthode à l’étude des dérivés du molybdène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Un nouvel exemple de transposition allylique. 
Note (!') de MM. A. Rirrmann et R. Ramsaup, présentée par 
M. G. Urban. 


La transposition allylique, représentée par les formules suivantes : 


CH?— CH —CHRX —. CHX — CH — CHR 


4 


(1) Séance du 29 mars 1932. 
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semble présenter une grande généralité. X représente un substituant 
mobile, capable de se détacher de la molécule dans des réactions de double 
décomposition. Il peut y avoir transposition totale (bromures), 1s0- 
mérie réversible (chlorures à 175°) ou substitution anormale (alcools), 
c'est-à-dire toutes les formes de la tautomérie. Le cas où R est un radical 
hydrocarboné a été étudié par Ch. Prévost ('}. L'un de nous a mis les 
mêmes faits en évidence quand R test un halogène (*). Une discussion 
théorique de ces réactions à été basée sur des considérations ioniques 
(synionie) (*). La présente Note étend ces résultats au cas où R est un 
groupe carboxyle. 

Le nitrile vinylglycolique CH = CH — CH(OH)—CN a été obtenu 
par l’acroléine et l'acide cyanhydrique (‘), puis transformé en vinylglyco- 
late d’éthyle (). Voici les constantes des deux corps : 

Nitrile : 

ÉD 90°: DL. 401: A 1008: RENE = 0 PE ILES 00) 

Éther sel : 


}MEp;;— 67-080: HET 00: TR ODO: R.M.=—=32,30: (th32.51). 


La fonction alcool de l’éther-sel a été éthérifiée par l’anhydride acétique. 
On obtient ainsi, conformément à la théorie, une acétine normale, dont 
les constantes sont : 


\ 


EL 808; ner f2 0 TOP 0 RIM:=—1/2,00 th 47,506): 


FN 
Son point d’ébullition est donc bien voisin de celui de son analogue saturé 
(198° sous 760""). Par saponification au moyen de soude normale on 
retrouve effectivement l’acide vinylglycolique. L’acétine répond donc à la 
formule CH?=— CH — CH(OCOCH*)COOC*H}, vérifiée également par 
l'analyse. 

Par contre, on observe l’isomérisation attendue lorsqu'on attaque le 
vinylglycolate d’éthyle par le tribromure de phosphore. On isole en eflet 
un bromure dont les constantes sont : 


2Q Le 


Eb;;,—= 10007517 ,/4905: CRETE RAM 0m MUR 28 7o NE 


(1) Cn. Prévosr, Comptes rendus, 1ST, 1928, p. 1052. 

(2) A. Kinrmanx, Bull. Soc. chim., f° série, KT, 1930, p. 834. 
(*) Prévosr et Kirrmaxn, Pull. Soc. chim., 4° série, #9, 1931, 
(*) Boëseken, ec. Trav. chim. Pays-Bas, 35, 1915, p. 276. 


(?) Van Scgex, Rec. Trav. chim. Pays-Bas, 21, 1902, p. 200. 


p. 226. 


C. R., 193, 1° Semestre. (T. 194, N° 14.) 82 


1170 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Son point d’ébullition ne correspond pas à celui de l’éther +-bromobuty- 
rique (177° sous 560""), mais à celui de l’isomère y(196°). Le corps obtenu 
doit donc répondre à la formule CH? Br — CH — CH — COOCH. 

L'isomérisation est confirmée par l’action de l'acétate de sodium. On 
obtient en effet une acétine isomère de la précédente, bouillant 30° plus 
haut, c’est-à-dire au point attendu pour une fonction primaire. 


Eb,, — 119-120°: De H44DE As — 0 P0E R.M.=—={252 [th {50} 


Bromure et acétine présentent des exaltations de la réfraction moléculaire 
comme d’autres composés analogues. La saponification de l'acétine y n'a 
pas donné l'acide vinylglycolique, mais un isomère qui sera étudié ulté- 
rieurement. 

En résumé, la transposition allylique se fait dans le cas présent comme 
dans les exemples antérieurs. Des études en cours montreront si elle est 
totale ou partielle. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les arylcarbinols acétyléniques. Le 
parabromophényléthiny ldiphénylcarbinol et ses dérivés: sa trans formation 
en cétone éthylénique. Note (*) de M. Nicoras Driscx, présentée par 
M. M. Delépine. à 


Continuant les recherches entreprises dans la série des arylearbinols 
acétyléniques (*), molécules génératrices des rubrènes, j'ai été conduit 
à préparer le parabromophényléthinyldiphénylearbi nolet à étudier quel- 
ques-uns de ses dérivés. | 

Le carbinol a été obtenu par action du parabromophénylacétylène (°) 
sur le bromure de phényImagnésium. Après décomposition par l’eau du 
complexe magnésien formé, on obtient le parabromophényléthinvidiphé- 
nylcarbinol 
DJGÉ EC <CANES 


avec un rendement de 60 pour 100. Après cristallisation dans la ligroïne, 
= —— "UT 

(!) Séance du 21 mars 1932. s 

(?) Cu. Mourer, Cu. Dürraisse et C. MackaLr. Bull, Soc. chim.. 4° série. 33, 1923, 
p- 934: A. Wiccewarr, Ann. de Chimie, 10° série, 12, 1999, p. 349. É 

(°) Cu. Drrraisse et R. Dequesxes, Bull. Soc. chim., 4° série 49, 1931, p. 1SSo. 


16." 
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il fond à 99-100°. L'analyse élémentaire est en accord avec la composition 
brute C?'H'"BrO. 

J'ai préparé quelques dérivés caractéristiques de ce carbinol, en parti- 
culier ses éthers oxydes et son éther chlorhydrique. L’éther-oxyde 
méthylique C?H'BrO, F—144-145°, s'obtient aisément par action 
de l’acide sulfurique concentré à froid sur le carbinol en solution dans 
l'alcool méthylique, avec un rendement presque intégral. En employant 
l'alcool éthylique on obtient de la même manière l’éther-oxyde éthylique 
C#H'BrO, F = 108-r09°. 

L'éther chlorhydrique du bromocarbinol C?'H'*BrCl a été préparé par 
action du trichlorure de phosphore sur une suspension du carbinol dans 
l'éther de, pétrole; après cristallisation dans l’éther, on obtient l’éther 
chlorhydrique sous forme d’aiguilles incolores ayant leur point de fusion 
instantané à 108-109° avec décomposition. L'éther chlorhydrique, pur et 
sec, présente une stabilité assez grande à froid et on peut le conserver plu- 
sieurs jours sans altération notable. Chauffé lentement, il commence à se 
décomposer à partir de 95° en donnant une masse rouge et l’on observe un 
dégagement tumultueux d'acide chlorhydrique. Le résidu de la décompo- 
sition èst constitué en majeure partie par le dibromorubrène ('). La 
décomposition, comme celle de l’éther chlorhydrique du phényléthinyldi- 
phénylcarbinol, est fortement exothermique. 

Tous les arylearbinols acétyléniques déjà décrits possèdent la propriété 
de s'isomériser facilement en donnant une cétone éthylénique, et une 
théorie a été proposée pour expliquer le mécanisme de cette réaction (*). 

Cette transformation a été réalisée sur le bromocarbinol soit par ébulli- 
tion du carbinol dans l'alcool en présence d'acide chlorhydrique, soit à 
partir de l’éther chlorhydrique, par chauffage de sa solution alcoolique. 
Dans les deux cas on obtient un corps jaune clair, fondant à 12o°. D’après 
l'analyse élémentaire, sa composition centésimale C?'H'*BrO est iden- 
tique à celle du carbinol initial. Ce corps jaune, qui fournit toutes les réac- 
tions d’une cétone éthylénique (*), est le parabromobenzoyldiphényl- 


: 


(1) Cu. Durraisse et N. Driscu, Comptes rendus, 191, 1930, p. 619. 

(*) K. Mever et K. Scnusrer, Ber. d. Chem. Ges., 55, 1922, p. 819; CH. Moureu, 
Cn. Durrasse et CG. Mackaur, Bull. Soc. chim., 4° série, 33, 1923, p. 934; A. ViLLewaRT, 
Comptes rendus, 188, 1920, p. 117. 

(*) J. Rom, Ann. de Chimie, 10° série, 14, 1932, p. 422. 
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éthylène, l’isomérisation se produisant suivant le schéma 


CH 


Gps JC CH — CO — CH: Br. 


STATUT REC 


Il est à noter que la transformation du carbinol en cétone éthylénique, 
qui se fait très rapidement dans le cas du phényléthinyldiphénylcarbinol, 
est plus difficile avec le carbinol bromé, un chauffage prolongé des solutions 
étant nécessaire pour obtenir une isomérisation totale. 

L'introduction du brome dans un des noyaux ne modifie done pas les 
propriétés générales des arylcarbinols acétyléniques. Le brome semble 
cependant apporter une stabilité plus grande à la molécule, en particulier 
en ralentissant la vitesse d’isomérisalion. 


GÉOLOGIE. — Le mode de formation des :gisements oolithiques en Lor- 
raine et au Luxembourg. Note (') de M. J. P. Are, présentée 


par M. H. Le Chatelier. 


L’oolithe, révélant les changements chimico-physiques intervenus pen- 
dant sa croissance et déterminant ou bien les rapports de constitution des 
minerais ou bien le degré de métamorphisme en résultant, précise encore 
une question à la fois importante et controversée : celle de l’origine du fer. 

Il est un fait que chaque fois que des quantités minimes de schistes 
étaient incorporées dans les dépôts ferrugineux avant l’oolithification de 
ceux-ci, la formation de l’oolithe était toujours empêchée par des mem- 
branes imperméables, constituées par un enchevêtrement de fragments de 
quartz de 1 à 5“ et de traces d’argile non colloïdale. Le flux de la micelle 
ainsi intercepté, les composés ferreux finissaient par s’oxyder sur place, en 
se congelant dans la gangue sous une forme presque eutectoide. 

La sensibilité de la réaction colloïdale étant prouvée, il paraît inadmis- 
sible qu'un hydrosol hydrocarbonaté, pur, riche en fer, homogène, de 
composition invariable pendant presque une époque géologique entière, 
ait pu se former, dans une lagune peu profonde, autrement que par l'inter- 
vention de sources hydrothermales ferrugineuses. 

Villain (*) avait déjà admis l’origine thermale du fer, mais sans le 


(1). Séance du 21 mars 1932. 
(2) Comptes rendus, 198, 1899, p. 1291. 


, 
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prouver autrement que par le rapport entre la puissance des couches et 
l'importance des failles. [1 avait constaté encore que la teneur en fer des 
minerais diminue d'autant plus que l'on s'éloigne davantage de la faille 
nourricière. 

Mais, outre son rôle nourricier, chaque faille est encore caractérisée 
par la forme, la grosseur et la quantité des grains de quartz charriés par 
ses eaux, de sorte que chacune d'elles, de l'Est à l'Ouest, de Dudelange à 


£chelie 1:30.000 


6 Bettembourg 
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Ÿ Ayumelange. Fe 
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X  Emphcement dv soncoge ; Ë Feel Lloret de le lagune 
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| 


Longwy (voir la figure) est entourée de zones de minerais qui lui sont net- 
tement particulières. 

Il faut encore prouver que réellement les failles localisaient les sources 
d'eaux thermales et, si tel est le cas, démontrer le sens d'écoulement de ces 
sources. 4 

En prolongeant les failles vers le Nord, on constate que chaque prolon- 
gement aboutit à un cirque d'éboulement (voir la figure). A ces endroits le 
rivage schisteux se délayait davantage, soit qu'il y était plus tourmenté 
par les lignes de rupture, soit que l’action des eaux plus chaudes y était plus 
intense. Mais toujours, et à un rythme plus rapide aux environs des failles 
qu'aux rivages plus éloignés, se formait une boue liquide coulant vers les 
dépressions des failles où les sources alignées ne cessaient de se dégager, de 
charrier les boues schisteuses du côté opposé vers le Sud-Ouest, et de s’épan- 


à An 
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cher sur des pentes plus ou moins régulières, en couches alternantes, 
périodiquement espacées : les intercalations schisteuses pendant les périodes 
d'éboulements et d’affaissements, les dépôts ferrugineux pendant les époques 
de calme. 

La durée des périodes calmes détermine la puissance des couches ferrugi- 
neuses, tandis que l'intensité de l’éboulement et la consistance des nappes 
mouvantes limitent l'étendue et la puissance des intercalations schisteuses. 
Celles-ci ghssent toutes dans la même direction vers le Sud-Ouest, vers le 
point le plus profond, vers l'axe du golfe. Leur plan de glissement constitue 
le toit du dépôt ferrugineux enseveli, tandis que la surface de la nappe 
mouvante formera le mur du dépôt à venir. Il appartiendra à cette surface 
plane ou rompue ou ployé ée de détermaner en partie les dimensions du 
dépôt ferrugineux futur. 

A joutons encore qu'il y a autant de couches ferrugineuses que d'éboule- 
ments et que leur nombre va en décroissant du centre générateur vers l'axe 
du golfe. Ceci est d’ailleurs conforme à une théorie qui dissipera toute 
incertitude minière, dès que les constatations locales sont portées dans un 
cadre convenablement orienté. 

Ce sont des oolithes qui, telles des médailles commémoratives, précisent 
de la façon suivante les différentes époques de l'histoire de leur milieu : 

Première époque. — Un affaissement aux temps médio-toarciens donne 
origine à un golfe lagunaire, alimenté en partie par des eaux thermales 
ferrugineuses, jaillissant le long des parois de nombreuses failles en 
ébauche. La température élevée et la minéralisation des eaux assurent le 
développement d’une faune exubérante qui, ensevelie sur place, enrichit de 
phosphates de chaux les dépôts ferrugineux en formation. Des glissements 
répétés de nappes schisteuses s’intercalent entre les dépôts ferrugineux qui, 
en formation continue, ne cessent de se superposer aux nappes schistenses 
glissant vers le Sud- Ouest. £ 

Deuxième époque. — Dans les EE ferrugineuses déjà encaissées se 
consomme la putréfaction des derniers restes organiques. Les composés 
ferriques réduits sont transformés dans la suite par l'acide carbonique en 
hydrocarbonates, état chimique que requiert l’oolithe. L'oolithe même ne 
peut naître qu'au moment où de l'oxygène devient disponible en vue 
d'assurer l'oxydation ferrique par l'intermédiaire d'une double décomposi- 
tion d’hydrocarbonates. C’est l’oxygène qui règle la croissance de l’oolithe, 
croissance déterminée par le coagulant que forme le phosphate de chaux. 


Le puissant dégagement d'acide carbonique, conséquence du développe- . 
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ment oolithique, ne cesse d'assurer l’état d’hydrocarbonation toujours 
renaissant et, en emmenant le carbonate de chaux libéré, l'acide carbo- 
nique s'associe à l’oolithe pour déterminer les phénomènes métamorphiques 
qui donnent aux gisements oolithiques la dernière empreinte. 


HYDROLOGIE.— Teneur en carbon à l'état organique de différentes eaux. 


Note de NM. Picox, présentée par M. A. Béhal. 


Les procédés actuellement employés pour la détermination du carbone à 
l'état organique dans les eaux utilisent la combustion parfois précédée 
d'une oxydation sulfochromique. Il est, par suite, nécessaire d’évaporer au 
préalable un grand volume de liquide. Cette opération, dont l’action sur les 
composés carbonés dissous n’a pas été étudiée, rend cette méthode non seu- 
lement longue et pénible, mais encore incertaine quant aux résultats 
obtenus. 

Les nouvelles méthodes de microdosage du carbone nous ont paru sus- 
ceptibles de conduire à la résolution de ce problème analytique appliqué 
aux eaux. Le dosage direct, en solutions aussi diluées, n’est pas possible et 
il faut procéder à une évaporation préalable. Celle-ci a été réalisée dans le 
vide, puis aussi au bain-marie pour que la durée de l’analyse devienne 
pratique. À vant que la dessiccation soit complète nous avons ajouté, soit 
de l'acide chlorhydrique, soit de l’eau de baryte, afin d'éliminer dans le 
premier cas les carbonates et pour éviter, dans le second cas, des pertes 
possibles d'acides volatils. Pour cette dernière méthode, les carbonates 
sont éliminés au moyen de l’acide chlorhydrique et du vide maintenu pen- 
dant très peu de temps. | 

Si l’on envisage maintenant le dosage sur un résidu sec les recherches de 
Simon, de Nicloux, de Friedmann et Kendall, effectuées depuis 1924 et 
utilisant le mélange chromique avec ou sans chromate d’argent, montrent 
que l’on peut titrer le carbone à 0",0o2 près avec des prises d’essai allant 
jusqu'à 3°. : 

Nous publierons dans d’autres Recueils la technique détaillée que nous 
avons suivie et qui permet d'obtenir, en opérant sur 250°" d’eau, le titre 
en carbone à l’état organique avec une approximation très voisine de o",1 
par litre. 

Nous avons dù modifier le mode opératoire de Nicloux dans certains 
détails et remplacer le sulfate de sodium, qui servait à diluer la substance 
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carbonée, par du chromate d'argent. Ce sel permet, en effet, d'obtenir le 
même résultat, mais il assure, en outre, la précipitation nécessaire des 
chlorures, en général assez abondants dans les eaux. 

Le tableau ci-contre indique les teneurs en carbone de quelques échan- 
Ullons d'eaux. 

Selon le mode d’évaporation, on obtient des résultats différents. Les 
plus-values observées avec les résidus barytiques montrent que les eaux 
contiennent vraisemblablement des traces d’acides organiques volatils. 

Si l’on excepte les eaux javellisées et l’eau de l'étang d’une forêt, les 
chiffres limites ne sont pas très différents, qu'il s'agisse d'eaux de sources, 
de puits ou de rivières. 

La teneur en carbone de l’eau filtrée de rivière à Paris n’est pas fixe: 
elle a diminué au cours de l’hiver au fur et à mesure de l'éloignement de la 
période de crue; elle peut devenir très faible et mème inférieure à celle de 
certaines eaux potables, de source ou de puits, bien que l’essai au perman- 
ganate donne toujours des chiffres relativement élevés pour cette eau de 
rivière. 

Nous n'avons pu remarquer qu'il y eût proportionnalité où même une 
relation entre les chiffres obtenus pour le carbone et le titre fourni par 
l'essai au permanganate de potassium. 

Le dosage du carbone parait particulièrement intéressant pour suivre 
toute méthode de purification des eaux. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Æssat de synthèse morphologique des Carpates. 
Note de M. Eum. DE MaRTONE. 


L'unité des Carpates paraît douteuse quand on examine le relief aussi 
bien que la géologie. Pas de zones continues comme dans les Alpes : des 
masses cristallines isolées (Tatras, Rodna, Alpes de Transylvanie) des 
lambeaux de formations mésozoïques étirés; seule la zone du flysch forme 
un ourlet externe allant presque d’un bout à l’autre. Le relief donne l’im- 
pression du morcellement ; une lacune particulièrement grave est la plaine 
de la haute Tisza, qui fait disparaître presque complètement la chaîne, 
réduite à un bourrelet de collines large de 100" et dépassant à peine 
5 à 600" d'altitude. Cette coupure sépare deux montagnes, pour lesquelles 
il semble singulier d’avoir le même nom. D'un côté les Carpates du Nord- 
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Ouest ou Carpates slaves, de l’autre les Carpates du Sud-Est ou Carpates 
roumaines. 

Les Carpates du Nord-Ouest offrent, derrière un front de chaînes de 
flysëh, une mosaique de petits massifs et de petits bassins, finissant par 
s'ennoyer au Sud sous le Néogène et les épanchements volcaniques. Les 
Carpates du Sud-Est montrent un vaste bassin tertiaire découpé en collines 
(Bassin de Transylvanie) entouré d’un arc montagneux très hétérogène, 
isolé de la plaine danubienne par le massif complexe du Bihor et bordé de 
massifs éruptifs. 

Cependant l’unité morphologique des Carpates est véritable; les pro- 
grès des études géologiques et géographiques dans les Carpates roumaines 
permettent d'essayer d'en montrer la signification. 

I] faut noter d’abord la continuité de la zone du flysch, qui ne disparaît 
que dans l’Olténie et qui dessine un arc recourbé plus fortement aux deux 
extrémilés, offrant partout des reliefs de faciès analogues et des aligne- 
ments en rapport avec les plis ou écailles poussés vers l'extérieur et soulevés 
jusqu'au Néogène. À l’intérieur de cet arc règne partout un régime de 
nappes de charriages, mises en place avant le Tertiaire, et rabolées par 
une surface d’érosion sur laquelle on trouve encore en bien des points 
l'Éocène normalement transgressif. | 

C'est ainsi que j'ai pu, dans le Massif du Bihor, dater une pénéplaine fossile recou- 
verte d’un éluvium latéritique que surmontent les couches à Nummulites perforata 
et identifier la plate-forme d’érosion des Alpes de Transylvanie que j'avais appelée 
plate-forme Boresco (Comptes rendus, 113, 1921, p. 1188). La même surface fossile 
existe dans la Rodna au-nord-est du Bassin de Transylvanie, ayec un affleurement 
moins étendu, parce que plus disloqué. Dans les Carpates du Nord-Ouest les géologues 


tchécoslovaques admettent de même la transgression normale de l'Eocène sur le massif 
de la Tatra, depuis fortement bousculé,. 


L'histoire de la région interne des Carpates au Tertiaire-est partout 
marquée par un morcellement précoce que les Alpes n’ont pas connu. Au 
Nord-Ouest comme au Sud-Est, des tassements se produisent, en rapport 
semble-t-il avec des failles souvent méridiennes; et l’activité volcanique est 
intense pendant tout le Néogène inférieur et moyen. Des plates-formes 
d'érosion, en partie litlorales, en partie fluviales, se forment à divers 
niveaux, partiellement recouvertes de sédiments, puis dégagées, avec, 
comme conséquence, des percées épigéniques très nombreuses, suivant le 
jeu des mouvements du sol ou des niveaux de base locaux; car l'édifice en 


LE 
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voie de morcellement se trouve dans la zone des mers méditerranéennes pri- 
mitives se réduisant progressivement à des bassins fermés de niveau instable. 

A cette dégradation de la zone interne par des affaissements et des bos- 
sellements, produisant jusqu’au milieu du Néogène et par endroits jusqu’au 
Quaternaire des massifs-horsts en saillie et des bassins, petits ou grands, 
ouverts ou plus ou moins complètement fermés, s'oppose l'accroissement 
continu de la zone externe par l'avancée de plis ou écailles qui augmentent 
le volume, l'extension en surface et Ie rayon de courbure moyen de l'arc. 

Cette vie de la zone externe est particulièrement intense sur le front de 
Munténie entre la Prahova et le Seret; elle a duré jusqu’au Quaternaire el 
continue peul-être encore. 


C’est là que j'ai montré l'existence de terrasses quaternaires gauchies et disloquées, 
observation confirmée par toutes les analyses géologiques ou géographiques plus 
détaillées qui ont été faites dans la suite (Preda, Moteïescu, Weymuller, etc. ). lailais- 
sement de la plaine devant le front des plis qui s'avancent est aussi confirmé par les 
sondages pour la recherche du pétrole, qui ont révélé des plis mvisibles à la surface 
avec couches quaternaires pincées dans des plis déversés. Les tremblements de terre 
fréquents ont été signalés depuis longtemps comme un indice de l’activité persistante 
des forces tectoniqués. On croit voir ici la montagne en enfantement. L’avancée des 
« Subcarpates » de Munténie fait faire une saillie anormale au front externe de l'äre 
carpatique. 


La zone interne reste la plus intéressante, celle qui donne la diversité des 

aspects régionaux des Carpates. Du côté du Nord-Ouest le régime domi- 
nant est celui des petits bassins et des blocs. Les captures fluviales, les 
gorges épigéniques se rencontrent à chaque pas. Bien que le point culmi- 
nant de la chaîne se trouve là (Haute Tatra) l’ensemble est plus morcelé et 
d'altitude moyenne inférieure. 

Les Carpates du Sud-Est ont aussi de petits bassins, mais surtout le 
grand bassin de Transylvanie, déjà formé à l'Éocène dont. les dépôts se 
voient partout sur ses bords; les assises néogènes y sont gondolées avec 
des plis diapirs par endroits semblant indiquer un resserrement par poussée 
des bords ou par un jeu du fond disloqué. C’est, depuis le Quaternaire, un 
pays de collines, buriné par des vallées profondes de 200" et plus, érosion 
étant partie des plaines danubiennes voisines (plaine pannonique et plaine 
valaque) que des lacs, baissant de niveau, ont occupées jusqu'au Levantin 
et dont le fond même paraît s'être enfoncé. Il en est résulté aussi les percées 
singulières des rivières, dues tantôt à l’épigénie, parfois à l anfieeiente, 
et les captures qui continuent à évoluer. 
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La plaine de la haute Tisza est l’image de ce que ce bassin transylvain a 
du être avant ces érosions. Son affaissement a continué jusqu'au Quater- 
naire le plus récent et l’on y voit les rivières se rassembler comme dans un 
ombilic, entre Munkacevo et Tokay, à l’altitude étonnamment base 
de 100". Nous touchons au point le plus faible de l'édifice carpatique. 

Le rapprochement des faits paraît justifier l’idée d’une chaine unique, 
malgré la diversité des aspects et le morcellement. Cette chaîne est bien 
différente des Alpes, surtout parce qu'elle est entrée depuis le début du 
Néogène dans une phase de décadence, que n'ont arrêtée n1 les mouvements 
locaux de la zone interne, ni la progression du front des plis de flysch de la 
zone externe. 

Il faut noter que les Alpes orientales (Styrie et Carynthie) ressemblent 
aux Carpates: même régime de blocs (Koralpe, Saualpe, etc.) et de bassins 
(Klagenfurt, Lavantal, etc.); mêmes remblaiements tertiaires et mêmes dis- 
locations : mêmes plates-formes d’érosion étagées, mêmes anomalies hydro- 
graphiques. Au point de vue morphologique les Carpates vont jusqu'au 
méridien de Klagenfurt. Les bassins dits « intraalpins » de Vienne seraient 
plutôt des bassins « intracarpatiques ». 


BOTANIQUE. — La répartition des lichens à l'ile de Cézsembre. 
Note de M. An. Davy DE Virviire, présentée par M. L. Mangin. 


L'ile de Cézembre, séparée du continent par un bras de mer large d’au 
moins 5**, est le plus étendu des récifs qui délimitent la rade de Saint- 
Malo A la Manche. Elle a 9",5 de superficie, mesurant 700" de long 
sur 200" de large environ : elle est done de forme allongée suivant la direc- 
ion E-W, les deux côtes les plus importantes étant orientées, l’une vers le 
Sud : c'est la côte battue qui regarde le continent: l’autre vers le Nord: 
c'est la côte battue tournée vers le large. Le sol est constitué par de la 
granulite feuilletée, lardée de filons de diabase qui, plus tendres que la roche 
encaissante, ont été l’origine d’anses ou de baies limitées par de hautes 
pointes gr anulitiques tombant presque à pic dans la mer. 

Les lichens qui se développent sur Cézembre, et dont nous devons la 
détermination à M. Bouly de Lesdain, sont, avec les algues marines, les 
végétaux les plus caractéristiques de la flore de cette ile. L'étude de 
leur répartition conduit à distinguer deux flores : l’une terrestre, et l’autre 
marine. 
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La flore terrestre est presque exclusivement saxicole : vu qu'il n’y a 
aucun arbre à Cézembre et que ,sur la terre nue, existe seulement l’asso- 
ciation, assez fréquente par place, du Cladonia verticillata var. cervicornis 
avec les rosettes du Plantago Coronopus, et là où la terre végétale est plus 
épaisse, le Cladonia rangifornus. La flore saxicole est nettement différente 
suivant qu'elle se développe sur la côte Sud, abritée et ensoleillée ou sur la 
côte Nord, battue et ombragée. 

Sur la côte Sud croissent des lichenscrustacés : Lecanora atra, tartarea 
et parella, Buellia saxorum, H:emmatomma coccineum, et çà et là, Caloplaca 
ferruginea et Sarcogyne Clavus, ou foliacés et vivement colorés tels que 
Xanthoria parietina et Anaptychia fusca qui, souvent associés, recouvrent 
les rochers les plus ensoleillés. Signalons, en outre, quelques Parmelra, 
principalement caperata et prolixa, et sur les rochers les plus voisins de la 
mer, les Rocella fucrformis et phycopsis, ainsi que le Ramalina scopulorum. 

Sur la côte Nord, on retrouve bien la plupart des espèces de la côte Sud 
et, en particulier, les divers Lecanora précités. Mais c’est surtout là que 
prospèrent les grands lichens foliacés : Parmelia caperata, prolixa, ompha- 
lodes, trichotera et saæatiis (ce dernier très caractéristique de la flore des 
fentes du roc au sommet des hautes pointes granulitiques. C’est aussi à cette 
exposition, sur les grandes dalles de pierre dressées face à la mer, que le 
Ramalina scopulorum présente son développement optimum. Ajoutons que 
la plupart de ces rochers sont entièrement couverts de lichens se Hvrant 
entre eux la plus vive concurrence et se disputant âprement le terrain. 
Signalons aussi le Diploicia canescens rarement rencontré aux points Les plus 
abrités de l’île, alors qu'il est commun sur le continent, mais en des sta- 
tions moins exposées, ainsi que le *lisocarpon geographicum. 

La flore marine est représentée par des lichens si nombreux et si cons- 
tants à un niveau déterminé, qu'ils constituent, autour de l’île, des zones de 
végétation caractéristiques. C’est ainsi que, de haut en bas, en se rappro- 
chant de la basse mer, on rencontre : 

1° La zone à Rd te surtout bien développée au Sud, car au 
Nord, elle est parfois fragmentaire. 

2 hs zone à Caloplaca marina également mieux individualisée au Sud 
où elle occupe une bande de 0",80 de largeur au minimum, alors qu'au 
Nord des exemplaires épars se rencontrent jusqu’au sommet des grandes 
pointes rocheuses hautes de 38". 

3° La zone à Verrucaria Maura qui, comme la précédente, atteint seule- 
ment 3" de hauteur sur la côte Sud, alors que, sur la côte Nord, elle 


: 
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remonte, à la faveur des embruns, dans les anfractuosités du roc, jusqu’à 30" 
de hauteur. | 

4° La zone à Lichina confints qui se développe dans la partie supérieure 
de la zone à Verrucaria Maura principalement aux points abrités, sur 1",50 
de hauteur environ. | 

5° La zone à Lichina pygmœæa bien représentée au contraire aux endroits 
battus et qui occupe une bande de 4" de hauteur au Sud et de 5 à 6" au 
Nord, si bien qu'elle se mélange, dans sa partie inférieure, aux premières 
zones d’algues marines : soit, de haut en bas, en superposition, aux Pel- 
vetia canaliculata, puis aux Fucus platycarpus, vesiculosus et parfois même 
SerTatus. 

On voit donc que ces zones sont beaucoup plus larges dans les stations 
battues que dans les stations abritées. Enfin on peut parfois récolter, 
jusque dans la zone à Verrucarta Maura, des lichens saxicoles terrestres tels 
que Ramalina scopulorum, voire mème des Lecanora ou le Parmelia prolixa. 


MYCOLOGIE. — La. formation des spores chez les Podaxon. 
Note de M. Roger Hem, présentée par M. L. Mangin. 


Le genre Podaxon Kr., propre aux régions désertiques subtropicales et 
australes, comprend des champignons plectobasidiés dont la position taxo- 
nomique a été découverte par de Bary (1884), Patouillard (1885-90)et Ed. 
Fischer (1889). Ces auteurs ont observé que les spores apparaissent au 
nombre de 4, parfois moins, sur (es organes piriformes venant souvent en 
touffes, qu'ils ont assimilé aux basides des Basidiomycètes homobasidiés. : 
Ces spores, sessiles ou portées par de très courts stérigmates, naissent 
symétriquement par rapport à l’axe de la baside, dans la partie apicale de 
celle-ci. 

Frappé par le fait que, contrairement à la grande majorité des basides de 
(rastéromycètes, celles des Podaxon persistent en général après la matu- 
ration des spores, je me suis efforcé d’en rechercher les raisons histologiques. 
Or, des échantillons d'un Podaxon, affine au P. ægyptiacus (Mtgne), re- 
cucillis sur les bords du Niger par M. Monod, au cours de la mission 
Augieras-Draper, m'ont révélé de remarquables particularités qui per- 
mettent d'interprèter la sporulation chezles Podaxon d’une façon nouvelle. 

Les sporophores piriformes, subhyalins ou plus souvent brun roux clair 
groupés en rosettes abondantes, produisent fréquemment des spores nor- 
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males de 8-13# de diamètre. Par contre, un grand nombre d’entre eux 
manifestent, au cours de leur développement, une importante transforma- 
tion : ils subissent partiellement (fig. P) ou entièrement (fig. J) une hyper- 
trophie en même temps qu'une membrane épaisse, brun foncé, de même 
nature que celle des spores, enveloppe la portion modifiée. En outre, le 
caractère de symétrie axiale de la baside normale se perd en général. Un 


Sporulation chez le Podazxon cf. ægyptiacus (Mtgne) : ‘A, spores normales, apparues sur des 
basides D à H, à membrane mince; B, rosette de basides analogues à C et D; J à T, basides hy- 
pértrophiées, à membrane épaisse, à pore germinatif p, sur lesquelles une sporulation secondaire 
peut s'effectuer (en J, K); en N, ébauche de la formation simultanée de deux spores géantes; 
S, T. basides hypertrophiées libérées, transforméss en spores, mais ayant gardé une forme allongée: 


U, V, spores géantes normalement constituées (gross. : 1000). 


nouveau sommet organique, deux parfois, apparaissent. Lorsque cette 
baside distrophiée achèvera sa croissance, une échancrure puis un pore 
germinatif pourront se former en un point correspondant à l'épaisseur 
maximum du tégument coloré. Puis la baside modifiée se libérera des cel- 
lules sous-hyméniales, ne se distinguant plus des spores normales que par 
son volume supérieur et sa forme souvent plus allongée. 

Le mode normal de sporulation, tel que les trois auteurs précédents l'ont 
décrit, succède parfois sur le même sporophore au phénomène que je viens 
de signaler : de même que sur une -baside piriforme, hyaline ou colorée, à 
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membrane 7”f7ince, peuvent naître une à quatre spores sessiles, celles-ci 
peuvent se produire sur le sporophore distrophié, mais ici nous observerons 
moins de quatre spores non symétriquement disposées par rapport à l'axe 
de la baside modifiée. La partie hypertrophiée de cet organe équivaut donc 
bien à une spore (parfois même à deux, /g. N), les deux phénomènes 
— autotransformation de la baside en macrospore, et sporulation nor- 
male — étant complémentaires. 

La fréquence de ces observations, confirmées par l'examen d’autres 
spécimens de Podaxon de l’'Herbier du Muséum de Paris, ne permet pas de 
parler d’anomalie. On pourrait tout au plus supposer que sous l'influence 
de conditions nutritives ou climatiques défavorables, une accélération dans 
la sporulation s’est produite, cette dernière précédant la maturation de la 
baside mais sans que le mécanisme même de la sporulation soit modifié. On 
ne doit donc pas parler d’enkystement de la baside, mais bien de son avor- 
tement. 

Ces observations nous montrent que chez les Podaxon : 1° les spores se 
forment simultanément ou successivement, au nombre de une à quatre par 
baside; 2° que chez une même espèce, les spores mûres peuvent offrir une 
grande variabilité dans leur forme et leurs dimensions; 3° que le rythme de 
la sporulation est indépendant de l’état d'évolution de la baside. Elles con- 
lirment le point de vue selon lequel la baside des Basidiomycètes homoba- 
sidiés est susceptible, d’une façon générale, de se modifier sous des influences 
nutritives ou cosmiques et ne constitue que l’un des termes variables et 
facultatifs dont l’'emboîtement successif conduit à la sporogénèse. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Gels d'automne, diastases oxydantes et dépérisse- 
ment de plantes en pleine végétation. Note (') de M. Ganp, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


A. Depuis une dizaine d’années, j’ai réuni des obervations sur certains 
dépérissements inexpliqués, se produisant irrégulièrement sur des plantes 
variées en pleine végétation : noyers, abricotiers, pruniers, cerisiers, elc. 

Par l'observation des faits et des circonstances qui les entouraïent, j'ai montré (?) 
que ces dépérissements étaient dus à des gels d'automne, devenus fréquents. 

Ces phénomènes ont été reproduits expérimentalement sur de jeunes noyers en pots. 


(') Séance du 29 mars 1932. 
(*) M. Garp, Sur le dépérissement des jeunes noyers en 1922 (Comptes rendus: 
“ 
115, 3922; p710) 
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Le gel local sur un côté de la tige ou sur le collet est obtenu à l'automne avec le 
chlorure de méthyle. L'année suivante, en intensifiant les arrosages par beau temps 
chaud, il y a dépérissement partiel des pousses, avec tous les caractères d’un gel : 
perte de la turgescence, exsudation de l’eau du protoplasma et du vacuome, brunisse- 
ment du contenu et des parois. C’est une mélanogénèse à distance, un gel secon- 
daire. : 

B. Quelques essais ayant montré que la réaction des peroxydases était plus intense 
dans les cellules tuées par le gel que dans les cellules normales, ‘toute une série 
d'expériences comparatives ont été organisées, tant qualitativement que quantitative- 
ment. Les résultats ci-dessous ne concernent que quelques-unes d’entre elles sur une 
centaine environ. [ls ont porté sur les oxydases, peroxydases et tyrosinases. M. Dufilho, 
assistant de toxicologie à la Faculté de médecine de Bordeaux, a bien voulu m'ac- 
corder sa collaboration et effectuer les dosages quantitatifs et pondéraux. 

Essais quantitatifs. — Le principe de la technique utilisée par lui consiste à 
broyer finement au mortier de verre, avec un même poids d’eau distillée, un poids 
déterminé d’un organe normal et vivant, et d'autre part un même poids du même 
organe soumis à un gel prolongé de — 12°, Le liquide de macération est transformé à 
l’aide d’acétate sodique de facon à obtenir un pH sensiblement constant pour chaque 
espèce. Après six heures de macération, on traite le filtrat par les réactifs classiques : 
teinture de gaïac et eau oxygénée, gaïacol, tyrosine, et l'on compare la teinte obtenue 
avec la gamme colorimétrique-étalon préparée suivant les indications de M. Denigès 
(Bulletin des travaux de la Société de Pharmacie de Bordeaux, 1930); pour les 
tyrosinases avec l'échelle du code des couleurs de Klinksieck et Valette, ou par 
l'emploi du signe + qui correspond à 1 pour 100. La vitesse d’oxydation a été aussi 
notée. L’échelle de Clark a été utilisée pour la détermination du pH. 


- Plantes. pH. Oxydases, Peroxydases. Tyrosinases. 
Pomme de terre | congelée... 6,3 0,1 3 547 K. et V. 
(tubercule) | normale... 6,3 2,5 Ho 529 ) 

$ ( congelé... 6, 0 3 6; » 
Tabac (feuille) } ÿ 97 
\ ) | normal.... 6 0 2 93 D: Kzet V 
: congelé :15606,3 x EE 597 K. et V. 
Tabac (uge) icone | 297 pas 
| normal. ... 6,2 + 578 C., K. et V. de 
Champignon  |congelé.... 6,2 — 575 K.et V: + 
de couche | normal.... 6,2 de 568 | 2e 
: congelé. ... 6 traces be 
Noyer (feuille £ 
et ! l'normal.... 6 Où LE 1), 0-4 | 
? ne congelé. ... 6 traces ‘9 
Pècher (feuille) jisons 
| normal. .... 6 traces traces = 
Betterave { congelée.... 6,8 “pres Da Kset V: 079 K°: et: 
(racine) | normale... 6,7 + DE OS OPEN» 
ë | congelée... 6 traces 2 
Carotte (racine) D ; 
| normale... 6 0,1 1 k 
Pin maritime (congelé.... 4,4 0,1 062) j 
(feuille) Lnormal#,, 44 traces 0,1 pi 


C. R., 1932, at Semestre. (T. 194, Ne 14.) 33 
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La vitesse d'oxydation est plus rapide, pour les peroxydases, dans les organes con- 
gelés que dans les organes normaux. Elle l’est particulièrement pour ces dernières et 
pour les tyrosinases chez la Fève et chez la Betterave. ; 

Dosages pondéraux. — Ils ont été effectués en milieu acétique (0,/4 pour 100) en 
présence du sel sodique correspondant, avec un pli constant de 6,2 : 


{ D UE INT 
a. Peroxydases : Pour 100. 
. ? Ne COLLE FEES RER 4,26 
Evonymus japonicus (feuille) | S à 
L ROMANE PRET EE AE 1,14 
- ; vas CONSOLE ES RENTRER ere 2,160 
Hedera helix (feuille) © : 
NOMME EPS UR  E nte 1,886 
Nr (CONS ELE. RER CR NS RNA 027 
Prunus lauro-cerasus(feuille) 5 
MA VON EU Re 2 PE 0,34 
as ue Concelé RS ete MES 0,413 
Ampelopsis Wagneri (feuille) 8 
PES : ( NOTAIRES NN AE RL RS 0,328 
b. Tyrosinases : 
L1Y aprés roheures 22 JTE 6,468 
congelé : LE | 
Pleurotus ostreatus ; (après 4T-heunes sem rmmPnrre 12,6 
HOTMAIL RCE ARRETE RES >,6ro 
4 ; : COTD ETC NET ATOS AN SE M en else 2,00 
Auricularia mesenterica 
ODA USER Per AE CRE 1 , 80 
APS INEUTES ASE EUR Lee 0,88 
; ù congelé Ho ER SAME IREM TAN 1,19 
Lenzites variegata 3 L , 
DT OMR ON RE EEE rte et 0,84 
normal SE Mise POP Ta ee 0:74 


Si la masse de diastases croît avec la durée du gel, il semble y avoir un 
maximum qui, pour Lengites variegata, a lieu entre 38 et 41 heures. Cet 
optimum atteint, la courbe devient nettement décroissante. 

Le phénomène physique dans le gel est caractérisé par la perte de tur- 
gescence, l’exsudation de l’eau de l’hydrogel protoplasmique et du vacuome; 
au point de vue chimique et pathologique, il se traduit par un accroisse- 
ment des peroxydases et des tyrosinases (pour les oxydases, c’est parfois 
l'inverse) et par une vitesse plus grande d’oxydation. 

ILen résulte une modification complète dans l’aspect et la composition 
de la sève, surtout si de nombreuses cellules du bois ont été atteintes. 
Celle-ci provoque un gel ou une mélanogenèse secondaire dans les organes 
en voie de croissance. | 

La préparation des diastases oxydantes est donc facilitée par un gel fort. 
Le ferment-substrat, selon la théorie actuellement admise, étayée par les 


“…. 


h, ARR CEREE DAT EEE 
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recherches de H. Colin et de Mie Chaudun (h)ivest | Re 
décomposé par l’action du gel. 
Chez les Conifères (Pinus, Abies) le phénomène semble influencé par là 


présence de l’acide abiétique, cela en accord avec les résultats obtenus par 
M. G. Bertrand (?). 


! 


ZOOLOGIE. — Sur quelques caractères différentiels des sexes chez le 
Bernard l’Ermite. Note (*) de M. Cnanres Pérez, présentée par 
M.E.-L. Bouvier. 


On sait depuis longtemps que, chez les Pagures, les pléopodes sont sus- 
ceptibles de fournir, par leur nombre et leur forme, des caractères sexuels 
très manifestes; mais le détail d’ornementation de ces appendices n’est pas 
moins intéressant à noter. J’en prendrai ici comme exemple les espèces du 
genre Eupagurus et plus spécialement le Bernard l’Ermite commun, Eup. 
bernhardus (L.). Chez le mâle ( fig. 1), la rame la plus développée des pléo- 
podes 3 à 5 est un exopodite flabelliforme, garni sur son bord d’une série 
de soies plumeuses ; l’'endopodite réduit ne porte aussi que des soies plu- 
meuses. Chez la femelle ( /g.. 4), la rame la plus développée des pléopodes 2 
à 4 est au contraire l’endopodite et, aux deux rames, l'ornementation est 
exclusivement formée de soies non plumeuses; de longues soies capillaires 
rigides et d’un jaune ambré forment des touffes très fournies, auxquelles 
sont retenus les œufs pendant leur incubation. Cette opposition est très 
marquée chez les individus arrivés à la maturité génitale. Mais il est facile 
de constater que, si le mâle acquiert d’emblée dès le jeune âge les carac- 
tères qui lui sont propres (/ig. 1), les femelles immatures présentent au 
contraire des pléopodes presque exactement semblables à ceux des mâles de 
même taille (fig. 2 et 3) : les soies du bord de l’exopodite sont plumeuses 
et l’analogie se poursuit jusque dans le détail, par 5 petites soies raides por- 
tées, en retrait du bord, par cet exopodite. Les caractères-femelles n’appa- 
raissent que progressivement au cours de la vie ultérieure. 


(1) H. Coin et Mie Cnaupux, Sur la loi d’action-de la sucrase (Comptes. rendus, 
167, 1918, p. 208; 168, 1919, p. 1274). 

(2) CG. Bates Recherches sur l'influence par alysante exercée par cer tains 
acides sur la laccase (Annales Inst. Pasteur, 2, 1907, p. 073). 

(5) Séance du 29 mars 1932. 
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D'autres caractères tout aussi précis se manifestent dans diverses régions 
du corps. Au second segment abdominal (fig. 5), le tergite présente de 
. chaque côté un bouclier renforcé, raccordé à son bord antérolatéral à un 


Eupagurus bernhardus. 


1, o* jeune, 3e pléopode: ?, © très jeune, 3e pléopode; 3, Q@ jeune, 3e pléopode; 4, © adulte, 3e pléo- 
pode, ces trois derniers dessins à des grossisséements décroissants; 5, O' cuticule du 2 segment 
abdominal étalée sur un plan: 6, Q idem.: T, S sternite du 5e segment thoracique et coxopodite 
de p,, vus suivant l’axe du corps: 8, © idem. 

LL 


busc arqué, latéroventral, qui représente le sternite. Dans l’espace angu- 
laire de chitine mince compris entre ces deux pièces, on rémarque uneran- 
gée de soies, sur laquelle J.-E.-V. Boas à appelé l'attention, en la considé- 
rant comme marquant le bord latéral du segment. Chez le mâle, ces soies 
sont simples et alignées presque exactement sur un seul rang, comme des 
cils au bord d’une paupière, avec une gerbe plus longue et plus touffue à 
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l'extrémité postérieure, du côté droit. Chez la femelle ( fig. 6), ces soies sont 
plumeuses'et, insérées sur toute la longueur de la frange en plusieurs rangs 
serrés, elles forment comme la brosse d’un sourcil. 

Le sternite du cinquième segment thoracique est une barre transversale 
portant deux saillies convexes dont le sommet est garni de soies arquées. 
Chez le mâle (fig. 7), elles sont rares, simples ou tout au plus à peine bar- 
belées ; chez la femelle, elles sont plumeuses et beaucoup plus touffues, elles 
forment comme une bande de fourrure transversale se continuant latérale- 
ment sur le coxopodite de la patte correspondante. 

A vec quelques différences de détail d’une espèce à l’autre, ces caractères 
se retrouvent dans tout le genre Eupagurus. Les faits relatifs à la présence 
de pléopodes de type mâle chez les femelles jeunes ou au dimorphisme de 
la garniture de soies marginales au second segment abdominal rappellent 
ceux que j'ai fait connaître chez les Galathées. 


* 


PHYSIOLOGIE. — Valeur des mouvements ocularres dans l'émotion esthétique. 
Note (") de M. Sercé Yourievrres, présentée par M. A: d’Arsonval. 


Dans l'étude des lignes courbes, on constate généralement les faits 
suivants : lorsqu'on suit visuellement le tracé d’une circonférence, on enre- 
gistre avec le cinégraphe oculaire quatre arrêts des mouvements de lœil : 
en haut, en bas, à droite, à gauche, comme aux extrémités d’un diamètre 
vertical et d’un diamètre horizontal. Les arrèts dans le sens vertical sont 
les plus longs et l'arrêt du bas est le plus long de tous. Les arrêts latéraux, 
moindres, sont sensiblement d’égale durée. 

Lorsqu'on suit visuellement le tracé d’une ellipse (dont le grand axe 
est horizontal), d’excentricité 0,67, mêmes remarques. Pour une ellipse 
d'excentricité 0,80, on ne constate plus que trois arrêts, deux latéraux et le 
troisième au sommet supérieur ou inférieur de la courbe. Pour une ellipse 
d’excentricité 0,89, les deux arrêts latéraux subsistent seuls. Les courbes 
de ce genre correspondent aux mouvements de moindre effort. 

Dans l'examen d’un tableau, l'œil (d’après les enregistrements du ciné- 
graphe oculaire) (?)se fixe d’abord sur la plage la plus éclairée et la plus 
étendue. [Il se porte ensuite sur les plages plus petites et moins éclairées, 
et décrit, en les parcourant, des courbes i interrompues par des angles, avec 


(*) Séance du 8 février 1932. 
(2?) Comptes rendus, A8T, 1928, p. S44. 
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des arrêts d'une durée inversement proportionnelle à l'ouverture de ces 
angles (Les principaux caractères des mouvenients oculaires, Comptes rendus, 
1929, p.937). L'eflort pour suivre le tracé d'un angle croît de l’angle obtus 
à l'angle aigu. Le parcours des lignes ellipsoïdales réclame le moindre 
effort. 

Toute œuvre d’art est, de plus, caractérisée par des rapports spéciaux 
des plages plus ou moins éclairées. Je me suis appliqué à étudier avec le 
cinégraphe oculaire les plages de diverses grandeurs et leurs rapports au 
point de vue énergétique. 

En général, le temps nécessaire pour l'observation de plages éclairées 
de différentes dimensions varie en rapport inverse de leur grandeur. De 
mème, plus les plages juxtaposées sont différentes, plus il faut d'effort pour 
les observer en succession. 

Examinant les grandes œuvres d'art des différents pays et des différentes 
époques, on constate que les plages éclairées sont ordinairement disposées 
dans des courbes ellipsaidales de moindre effort, que les plages larges sont 
préférées aux étroites et que les rapports de grandeur entre les surfaces 
éclairées juxtaposées correspondent au même principe. Aussi dans l’exé- 
cution, par exemple, d'une statue, l'artiste doué d’une vision exercée par 
une pratique journalière, choisit de préférence des attitudes aux courbes 
longues ellipsoïdales dynamogènes, et a tendance à augmenter la largeur 
naturelle des bras de 1 /6° jusqu’à 1/3 de celle du torse pour établir des 
rapports de moindre effort. 

Ces déformations, contraires aux données anatomiques, indiquent que 
l'esthétique d’une œuvre d'art, en dehors des données fournies par la nature, 
est déterminée par la lot du moindre effort pour les mouvements de l'œil. 
ILest permis d'en déduire une esthétique à base physiologique, dont je viens 
de définir quelques éléments. 

L'examen des différents arts permet d'établir deux grandes familles 
distinctes. L'art égyptien, assyrien, de Mycène, de Crète, l’art indou, 
khmer, chinois et japonais et celui des Icones russes appartiennent à la 
première famille. Ils s’éloignent parfois très loin des données anatomiques 
pour suivre celles de l’esthétique de moindre effort. 

L'art grec, dès la fin de l’époque archaïque et tous ceux qui en découlent, 
les arts bysantins, en partie l’art gothique, celui de la renaissance italienne 
et l’art moderne appartiennent à la seconde famille. Les grands artistes de 
cette dernière se sont évertués à respecter dans la mesure du possible les 
données de l’anatomie tout en pliant les attitudes des corps aux exigences 
du moindre effort pour l'œil. * 
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ÉLECTRICITÉ PHYSIOLOGIQUE. — Ææpériences sur les effets biologiques de la 
d'Arsonvalisation à ondes courtes. Note (') de M. H. Bonmier, présentée 


par M. A. d’Arsonval. 


Étant en possession d’un appareil puissant, donnant une fréquence 
de 30 millions de périodes par seconde (r0" de longueur d’onde), j'ai 
commencé des recherches dans le but de connaître le mécanisme de l’action 
de la d’Arsonvalisation à ondes courtes sur les êtres vivants. 

Des expériences ont été faites par quelques auteurs sur des insectes et 
sur des animaux, tels que la souris, placés dans le champ oscillant de très 
haute fréquence ; mais on ne paraît pas avoir étudié l’action de ce champ 
sur des animaux aquatiques et en particulier sur les poissons. Ce choix m'a 


paru judicieux pour arriver à connaître la cause‘de la mort de ces animaux 


pæcilothermes. Est-elle le résultat d’une élévation de température de l’eau 
où ils vivent ou est-elle due à un autre effet des ondes de très haute fré- 
quence ? 

C’est sur des ablettes de 10 à 12°" de longueur que mes expériences ont 
porté. Avant tout, j'ai cherché à connaître la température à laquelle l’eau 
devait être chauffée pour entraîner la mort de cette espèce de poissons. 
Pour cela, j'ai placé la cuve en verre contenant l’eau dans un bain-marie ; 
un bon agitateur de cette eau est constitué par le mouvement des poissons. 
La température initiale de cette eau étant de 15°,5 la colonne thermomé- 
trique s'élève lentement. Quand la température approche de 27°, les pois- 
sons s’agitent; à 27°,5 ils se mettent sur le flanc et à 29°, 5 ils paraissent 
morts. Mais si on les replace aussitôt dans de l’eau fraiche, ils reviennent 
peu à peu à la vie. 

Dans une deuxième expérience, un autre poisson présente les mêmes 
phénomènes : la température de l'eau est portée jusqu'à 30°; lors de sa 
remise dans de l’eau fraiche, on constate qu'il est mort. On peut donc 
admettre que la température à laquelle ces poissons ne peuvent plus vivre 
estide 2078-29" 0: 

J'ai alors entrepris des expériences avec ce même genre de poissons en 
plaçant la cuve entre les plateaux condensateurs orientés horizontalement 


(1) Séance du 21 mars 1932. 


\ 
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et écartés l’un de l’autre de 13°,5. Lé courant étant établi, on règle 
l'accord sur le circuit extérieur jusqu’à ce que l'aiguille de l’ampèremètre 
indique une valeur maxima, soil 0,9; puis on augmente l'intensité totale 
jusqu’au maximum. Quoique l’indication de l'ampèremètre thermique n'ait 
pas de rapport avec l'intensité passant dans le circuit d'utilisation, c’est un 
moyen commode pour se rendre compte du bon fonctionnement de l’appa- 
reil générateur des ondes courtes. 

Danseune première expérience, deux ablettes sont placées dans la cuve 
en verre avec une épaisseur d’eau de 10% : la température initiale de l’eau 
est de 16°. Le courant produit un échauffement lent de la masse d’eau 
à 23° les deux poissons sont déjà sur le flanc et quand le thermomètre est 
à 25° ces deux poissons paraissent morts. On les transvase alors dans de 
l’eau courante pour s'assurer que la mort est bien réelle : l’un d'eux ne 
manifeste aucun mouvement, mais l’autre, après une dizaine de minutes, 
commence à remuer légèrement et une heure et demie après il avait 
retrouvé toute sa vitalité. 

Dans une deuxième expérience, un poisson est mis dans ‘la cuve dont 
l'eau est à 15°,5 ; celle-ci est disposée comme précédemment entre les deux 
plateaux condensateurs. Le courant est établi avec l'intensité maxima. 
Voici les chiffres relevés pendant l’expérience. 


ADTÉS SR AMINU TES. MNT 6? 3 
: CI te CN ART ES NN RE NME or AS LE 17,52) 
CHÉRLE de De LE CEE ART RER ANR UERE 18,8() 
» 16 DL RESTE RES SRE CP Se 19,8 (°) 

“020 DANSE ON ER L MES SPAS RS SVT, VAT 21 

» 2 PE tem ar ete Te en al ea lue EE »2 4 

| » 28 » NL: NES SUR 23,9 
» 1 32 DRAP RS EE PEER 24,6(4) 


(*) Le poisson se maintient vers la surface de l'eau. (?) Il gagne le fond, s'agite, 
puis remonte. (°) Il est sur le flanc. (7) Le poisson paraît mort. 


On le remet alors dans de l’eau courante, mais après avoir esquissé 
quelques mouvements des ouïes, il meurt. 

Dans toutes ces expériences, comme on le voit, la température de l’eau 
où évoluaient les poissons n’a pas atteint la valeur pouvant amener leur 
mort, puisque cette température est d’environ 29°. C’est donc à une autre 
cause qu'il faut attribuer en partie le résultat constaté : cette cause réside 
probablement dans une perturbation localisée dans les tissus mêmes des 
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animaux et intéressant seulement certains éléments cellulaires qui 
deviennent le siège de réactions importantes. Quand on interrompt l’action 
du champ oscillant à temps, comme dans la première expérience, l'animal 
reprend ses mouvements et retrouve sa vitalité sans qu'on puisse observer 
la moindre lésion, bien que l’irradiation ait été poursuivie jusqu'aux signes 
apparents de la mort. 

Ces constatations prouvent que Je ondes de haute fréquence, aussi 
bien celles utilisées dans la diathermie simple que dans la radiothermie, 
n’agissent pas seulement par leurs effets calorifiques, mais qu’elles ont une 
action sélective sur les tissus vivants : c’est certainement à cette action-là 
qu'il faut attribuer en partie les effets thérapeutiques obtenus, quel que soit 
le genre de d’Arsonvalisation qu’on applique. 


PHARMACODYNAMIE. — echerches sur l'influence du radical À,-cyclo- 
pentényle dans la série des hypnotiques barbituriques. Etude pharma- 
codynamique de l'acide A,-cyclopenténylallylbarbiturique. Note (") 
de M. René Cuaux, présentée par M. A. Desgrez.: 


Depuis les travaux de E. Fischer sur les acides dialcoylbarbituriques, de 
nombreux auteurs ont cherché à obtenir des hypnotiques supérieurs au 
véronal, en‘substituant aux deux groupes éthyle de ce composé des radicaux 
variés. Malgré l'importance des résultats acquis, le sujet est encore loin 
d’être épuisé, ainsi qu'il ressort du nombre mème des études qui lui ont été 
consacrées au cours de ces dernières années (Tiffeneau, Shonle, Dox, 
Volwiller, Boedeker, Eddy, Hill, Keach, Fourneau, etc.); de même l'in- 
troduction récente, en thérapeutique, de barbituriques nouveaux témoigne 
de l'intérêt qui s he à cette catégorie de médicaments. 

Nous avons étudié l'influence du radical A-cyclopentényle. 


CH CH 
De ee: | = 
CHE CIE 


où l’on voit un groupe du type allyle, inséré dans un cycle à cinq carbones : 
nous avions en vue de réunir ainsi les effets connus de l’allyle — radical 


A,-éthylénique CH? = CH — CH?— (Volwiller, Shonle, etc.), de la chaine 


(*) Séance du 29 mars 1932. 
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pentacarbonée (Tiffeneau, Dox, Shonle, etc.)-et de la cyclisation (Shonle, 
Keltch et Swanson). 

Nous avons préparé une série d'acides A.-cyclopenténylbarbituriques 
5-substitués qui ont été soumis à l’expérimentation physiologique sur les 
animaux habituellement employés (poissons, souris, lapins, chiens). Le 
tableau suivant donne les dérivés préparés, ainsi que leur pouvoir hypno- 
tique, déterminé chez le lapin et rapporté à celui du véronal, que nous 
avons arbitrairement fixé à 10. 


Fusion Pouvoir 
Acides barbituriques. instantanée. hypnotique. 
VérOnal ESS PNR ee ER ma 25 10 
DANS CY CIO De ÉRYR TS AR ce ee 197—1098° nul 
53)" A; cyclopentéD Yi y I EEE ERNEEAE 161-162 20 
5,5 A,-cyclopentényl-2-propyl:..... FE RE es EE 145-148 16 
5,5 A,-cyclopentényl-2-butyl.:: 2: 2:..,:.8402: 140-146 12% 
D210 14% --cyclopenténylallyl ARR SN RECR AE EEE RS 139-140 38 
5,5 A.-cyclopentényl-5-bromallyl............. 192-1093 20 
5,5 bis A,-cyclopentényl (2 formes cristallines). Laure 24 
ÿ | 197-198 | 

5,5. A,-cyclopenténylphényle "Er 183—18/4 8 


- Étude pharmacodynamiïque de l'acide À,-cyclopenténylallylbarbiturique. — 
Ce dérivé qui se détache Leterme des autres, avec un pouvoir hypno- 
tique près de quatre fois supérieur à celui du voa, a été soumis à une 
étude pharmacodynamique détaillée : on l’a digues soit par voie buc- 
cale, soit en injections (hypodermiques, intrapéritonéales, intraveineuses, 
intracardiaques). 

Par exemple, chez le lapin, en injections hypodermiques, il provoque, 
suivant la dose, différents états de sommeil que nous distinguerons en adop- 
tant les tests de B. Wiki : à 4% d’acide, par kilogramme, apparaît en 15 à 
20 minutes, le second degré de dépression (animal à demi couché, sans 
mouvements); à 6, on observe, au bout de 15 minutes, le troisième degré 
de dépression, qui dure en moyenne 5 heures (animal entièrement couché 
sur le flanc); à 10%, se produit le quatrième degré de dépression (animal se 
laissant mettre en décubitus dorsal); le réflexe oculo-palpébral est alors très 
affaibli. On atteint enfin la dose mortelle aux environs de 18% par kilo- 
gramme. 

Le coefficient de sécurité (rapport de la dose maximum tolérée à la dose 
efficace) est de l’ordre de 4 | 

La mesure de la sensibilité pendant le sommeil, au moyen du baresthé- 
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siomètre de Vas (modifié par adjonction d’une pointe) a mis en évi- 
dence, même pour les doses inférieures, un pouvoir anesthésique marqué. 

Le véronal, pris comme terme decomparaison, provoque le second degré 
de dépression à la dose de 15‘ par kilogramme, son coefficient de sécurité 
étant de l’ordre de 2,5; les réactions au baresthésiomètre pendant le som- 
meil sont toujours très vives. | 

En conclusion, la présence du radical A;-cyclopentényle dans un dérivé 
barbiturique 5, ce bisubstitué confère à ce composé un ensemble de pro- 
priétés physiologiques qu il est légitime de rapporter, non seulement au 
poids, mais aussi à la structure bin particulière de ce radical. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur le développement de l'œuf d'un Crustacé Phyllopode 
(Artemia salina L.). Det )de M. Paur Marmias, présentée par M: Ch. 
Gravier. 


Les Artemia salina des marais salants de Villeroi près de Sète se repro- 
duisent toute l’année par parthénogénèse. En été, ils sont ovovivipares et 
ovipares tandis qu’en automne ils sont exclusivement ovipares. Les œufs 
pondus l’été présentent une coloration brunâtre foncée répartie sur toute la 
surface ou laissant apparaître un pôle plus clair; les œufs produits pendant 
l’automne ont une teinte saumon pâle uniforme. 

En élevant au laboratoire, dans de l’eau de mer, des Artemia salina 
récoltés à Villeroi, j'ai recueilli, du 3x juillet ou 31 août 1931, de nombreux 
œufs brunâtres. Ceux-ci, maintenus constamment immergés, furent con- 
servés pendant près de sept mois sans donner naissance à des nauplius. Un 
certain nombre de ces œufs, complètement immergés ou placés au contact 
de l’air sur des gazes mouillées, mis à l’étuve à 28°C. pendant plusieurs: 
mois consécutifs ne donnèrent également aucune éclosion. Cependant ces 
œufs sont susceptibles d'évoluer s'ils sont soumis à certains traitements 
préalables. Une dessiccation plus ou moins prolongée "provoque leur déve- 
loppement. 

Dans toutes les expériences réalisées, la dessiccation a été effectuée à 
l'étuve à 28°C. et les œufs après traitement furent placés dans de l’eau de 
mer et remis à l’étuve à 28°C. Si la dessiccation dure de 4 à 5 jours, on 
obtient, 2/ heures après le retour à l’eau de mer, des éclosions dont le 


(:) Séance du 21 mars 1932. 
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nombre peut atteindre jusqu'à 60 pour 100 du nombre: des œufs mis en 
expérience, alors que les lots témoins ne donnent rien. Tous les œufs trai- 
tés n'évoluent pas simultanément, quelques-uns pouvant éclore avec un 
peu de retard. Si la dessiccation ne se prolonge que durant 29 heures, on 
constate jusqu’à 30 pour 100 d’œufs éclos après 24 heures de retour à l’eau 
de mer. Lorsque la dessiccation ne dépasse pas 6 heures, on peut obtenir 
jusqu’à 20 pour 100 de développements au bout de 24 heures. Mais, après 
3 heures de dessiccation, aucune éclosion ne se produit plus au bout de 
21 heures ; c’est seulement de 36 à 48 heures après le retour à l’eau de mer 
que l’on observe quelques œufs donnant naissance à des nauplius. Les œufs 
desséchés, pendant une heure seulement, ne se développent pas. 

La proportion des éclosions est fonction de la durée de la dessiccation. 
La durée minimum de la dessiccation susceptible de produire un effet sur 
l'œuf d’Artenua salina est d'environ 3 heures à 28°C. 

La dessiccation apparait donc comme un agent activant puissant pour 
les œufs de ce Phyllopode. C’est, sans aucun doute, dans la nature, ün des 
facteurs importants qui provoque le développement normal des œufs de ce 
Crustacé. Les œufs qui flottent à la surface des marais salants sont, par 
suite du vent et des mouvements de l’eau, alternativement asséchés et remis 
à l’eau comme j'ai pu souvent le constater. 

On peut également obtenir le développement des œufs d’Artemia salina 
en les traitant par divers agents chimiques tels que l’eau oxygénée, le chlo- 
roforme et l’acide butyrique. Les œufs en expérience furent toujours après 
le traitement remis à l’eau de mer et placés à l’étuve à 28°C. Les œufs dis- 
posés sur une gaze sont arrosés avec de l’eau oxygénée du Codex additionnée 
de son volume d’eau distillée. Au bout de 2 à 3 jours, ces œufs donnent 
naissance à des nauplius tandis que les lots témoins placés dans les mêmes 
conditions ne donnent rien. Le pourcentage des éclosions obtenues dans ces 
expériences varie de 20 à 30 pour 100. Avec l’eau oxygénée pure, je n'ai 
obtenu aucun résultat. J’ai cherché à vérifier si le développement des œufs 
n'étail pas occasionné par l'acide contenu dans l’eau oxygénée employée. 
À cet effet, des œufs d’Artemia salina furent arrosés avec une solution dont 
l'acidité était la même que celle de l’eau oxygénée, mais ceci sans résultat. 
Des œufs furent alors traités par de l’eau oxygénée neutralisée et ranrenée 
au pH au moment de l'emploi puis étendue de son volume d’eau distillée: 
aucune éclosion n’eut lieu. Maïs si les œufs étaient arrosés avec de l’eau 
oxygénée neutralhisée comme précédemment et étendue de 2 fois son volume 
d'eau distillée, on obtenait au bout de 2 à 3 jours des éclosions dont le 
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nombre pouvait alteimdre jusqu’à 50 pour 100 alors que les lots témoins ne 
donnaient rien. Ces expériences montrent nettement que c’est l'eau oxy- 
génée seule qui intervient et qui agit par l'oxygène qu'elle libère. L'eau 
ox ygénée à l’état neutre étant moins stable qu’à l’état acide laisse dégager 
plus rapidement son oxygène; un excès de ce gaz empêche certainement 
le développement des œufs, d’où la nécessité de diluer davantage l’eau oxv- 
génée neutralisée. 

Le chloroforme a été utilisé soit à l’état de vapeur, soit en solution dans 
l’éau de mer (solution saturée étendue de son volume d’eau de mer ); l'acide 
butyrique a été employé en solution dans l’eau de mer (5° d'acide 
pour. bo d’eau de mer). Avec ces derniers corps, les résultats furent 
beaucoup moins constants qu'avec l’eau ‘oxygénée ét je n’ai jamais obtenu 
que quelques éclosions dans les lots en expérience, les lots témoins ne 
donnent rien. Les œufs, à mesure qu'ils vieillissent, semblent devenir 
- plus réfractaires à l’action du chloroforme et de l'acide Fe 

Il est intéressant de noter que les agents activants qui provoquent l’évo- 
lution des œufs d’Artemia salina sont ceux qui agissent aussi sur l'œuf de 
Bombyx mort. Si les résultats obtenus ävec le chloroforme et l'acide buty- 
rique ne sont pas homogènes, cela doit tenir à l’état des œufs, pondus 
depuis plusieurs mois. Il est très vraisemblable que si les œufs étaient sou- 
mis à ces divers traitements peu de temps après la ponte, on obtiendrait un 
plus grand nombre d’éclosions ainsi que cela se passe pour ceux de Bombyx 
Mort. È SE 

En résumé, les œufs d’Artemia salina, pondus l'été et conservés inertes 
dans l'eau de mer pendant près de sept mois, peuventé évoluer sous 
l'action : 1° de la dessiccation (durée minimum, 3 heures à 28°C.); 2° de 
divers agents chimiques comme l’eau oxygénée, le chluroforme et l'acide 
butyrique, les meilleurs résultats étant obtenus avec l’eau oxÿgénée. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Production expérimentale de membres surnu- 
 mératres chez le Crapaud accoucheur (Alytes obstreticans Laur.). Note de 
M. Maurice Lecamp, transmise par M. Maurice Caullery. 


J'avais essayé (!) de produire des formations multiples de membres chez 
le Crapaud accoucheur (Alytes obstricans Laur.). Sur ébauche du membre 


0 


(!) Comptes rendus, 192, 1951, p. 705. 
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poktérieur de la larve de cet Anoure, une section longitudinale médiane 
était faite. Cette opération isole deux parties, une dorsale et une ventrale, 
dont l’évolution respective m'était apparue inégale. 

J'avais d'abord supposé que cette divergence dans le développement de 
ces deux moitiés d’ébauche était fondée sur des valeurs prospectives diffé- 
rentes, inhérentes aux parties elles-mêmes. 

Par des transplantations hétérotopiques de celles-ci (!}, j'ai pu définir un 
stade de croissance où l’ébauche peut être considérée comme un système 
équipotentiel morphologiquement déterminé, chacune des moitiés dorsale 
et ventrale étant également capable de se développer en un membre normal. 

La première hypothèse faite par moi n'étant pas valable, j'ai recherché 
les facteurs responsables de cette inégale évolution dans l’ensemble des 
phénomènes régénératifs déclenchés lors de lopération. 

De fait, un examen attentif m'a démontré que les processus de cicatri- 


sation et de régulation étaient les causes principales influant sur le déve- 


loppement des demi-bourgeons néoformés, et que, pour obvier à ces 
influences, il fallait réaliser les conditions suivantes : conserver aux parties 
dorsale et ventrale leur individualité par un isolement suffisant ; les laisser 
également sous l’action du « centre de croissance » (?). 

Pour celà, j'ai d’abord utilisé la méthode de Swett (1926) en introduisant, 
après la section, entre les deux moitiés d’ébauche, un morceau de tissu 
indifférent. Les formations ainsi obtenues présentent bien, dans quelques 
cas, des duplications, mais limitées aux segments distaux du membre (auto- 
pode et zeugopode), et, dans la plupart des autres cas, les appendices sont 
simplement polydactyles. Il y a done eu, encore là, fusion partielle des 
parties d’ébauche. 

J'ai réussi à éviter cette soudure en retournant, après la section longitu- 
dinale, dans le sens dorso-ventral une des deux moitiés de 180°. 

Quelques types de résultats sont représentés par les trois figures 
ci-contre (?). 

Il est à noter que toutes ces formations surnuméraires sont wnrlatérales. 


(1) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1017. . 

(?) C'est l’ensemble des relations anatomiques et physiologiques de l’ébauche avec 
sa base normale d'implantation. 

(*) Ces figures sont des calques de photographies; les animaux sont vus par leur 
face dorsale et sont représentés ici grandeur naturelle. 


*i 
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Une seule ébauche a été opérée; la symétrique s’est développée sans 
fournir d'anomalies. 

Dans la figure 1, la partie ventrale droité a été retournée; dans les 
figures 2 et 3, ce sont les parties dorsales gauches. 

Si, par cette seconde technique opératoire, les demi-ébauches dorsale et 
ventrale ont pu se développer suivant leurs propres potentialités, une 
hyperrégénération importanté a produit des formations nombreuses. 

Compte tenu de leur unilatéralité, ces résultats sont comparables à ceux 
de Tornier (1906), qui avait fendu les ébauches des deux côtés et obtenu 
des hyperrégénérations bilatérales. 


TE 


‘ 


Du fait de la méthode opératoire adoptée, il est intéressant de considérer 
deux interprétations de la production des formations multiples : au pre- 
mier abord, l’évolution de la demi-ébauche non retournée relèverait des 
« Formations triples par fracture » de Przibram (1921); celle de la partie 
retournée se rattacherait étroitement aux duplications et triplications 
obtenues par des transplantations ortho et hétérotopiques d’ébauches 
entières avec inversion d'un .axe | Harrisson (1918), Gräper (1921), 
Swett (1926) |]. d 

En réalité, cette distinction ne peut être retenue. 

Les parties dorsale et ventrale d’ébauche n'évoluent pas séparément; 
mais elles constituent, avec les éléments régénérateurs de la base d’implan- 
tation, un système complexe à polarités diverses. 

Dans l’évolution de ce système, des corrélations étroites apparaissent 
entre la production des formations multiples et l'opposition et l'induction 
_ de ces polarités. : 
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BACTÉRIOLOGIE. A propos dü pouvoir bactéricide de l'argent métallique. 


Note de M. GErorces Larknovsky. 


MM. Ph. Lasseur, M. Pierret, À. Dupaix et C. Maguitot (') cherchent à 
infirmer l’action de mes circuits oscillants en interprétant d'une façon qui ne 
me paraît pas exacte le sens de la Note du 15 avril 1929 sur le même sujet (*). 
En effet ils concluent : « En résumé, l’identité des pouvoirs bactéricides des 
dispositions C, E, F, G prouve que la forme du circuit employé ne joue 
aucun rôle dans les expériences considérées. Les différences d’action entre 
ces dispositifs et les dispositifs A, B et D semblent tenir à une inégale 
répartition du métal au sein du liquide dispersif. » 

Or je n'ai pas dit autre chose. Si j'ai utilisé plusieurs formes de circuit, 
c'est uniquement pour augmenter la surface de contact du métal avec l’eau. 

D'autre part ces auteurs prétendent que j'attribue le pouvoir bactéricide 
de mes spirales à l’action des circuits oscillants ouverts, dont j'avais parlé pl 
à prop de la guérison des tumeurs cancéreuses des tue 

Or, j'ai A spécifié, tant dans le titre que dans le texte de ma 
Communication (#), qu'il s’agit d’une action de contact direct du microbe 
avec la masse métallique. 

D'ailleurs, nous savons qu’un circuit ne peut osciller que s’il est électri- 
quement isolé, ce qui ne peut être le cas pour des circuits en fil métallique 
nu, en contact avec de l’eau ou un liquide conducteur. 

Les résultats-positifs obtenus dans les laboratoires et cliniques de tous 
les pays au moyen de mes circuits oscillants, tant sur les végétaux que sur 
les animaux, sont précisément caractérisés par le fait qu'ils’agit de circuits 
oscillants isolés de l’extérieur au moyen, soit d’une tige d’ébonite, soit 
d’une gaine en matière isolante. Un tel circuit serait sans action sur la 
stérilisation d’un liquide, pour laquelle le contact seul est nécessaire. 


() Remarque sur le pouvoir bactéricide. de l'argent métallique, (Comptes rendus, 
194, 1932, p. 1024). 

()-La PARA de l’eau et des liquides par les circuits en métal en contact 
direct avec le liquide (Comptes rendus, 188. 1929, p. 1069). 

(*) Explication des effets thérapeutiques des circuits oscillants ouverts sur l'or- 
ganisme des êtres vivants (Comptes rendus, 188, 1929, p. 697). 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le rachutisme hypotrophique. expért- 
mental. Note de M M. G. Mouriquann, A. Leurier et M'° L. Wei, 
présentée par M. Charles Richet. 


Tandis que le rachitisme floride se développe chez de gros enfants, géné- 
ralement suralimentés par le lait de vache ou les farineux, le rachitisme 
hypotrophique s’observe principalement chez des nourrissons à croissance 
ralentie du fait de troubles digestifs chroniques, d’une infection, etc. Le 
nombre des rachitiques hypotrophiques (si nous en croyons notre statis- 
tique personnelle) est beaucoup plus important que celui des rachitiqués 
florides. 

L’expérimentation, entre les mains de Sherman et Pappenheimer, Mac 
Collum et ses collaborateurs Hess, Lesné, Mouriquand, Leulier Bernheim et 
Mie Schoen, M"° Randoin, Les etc., a permis la reproduction du rachi- 
tisme en particulier chez le rat. Mais on sait que certaines conditions pré- 
cises sont nécessaires pour obtenir le rachitisme expérimental, dont la plus 
_essentielle (en dehors de l'obscurité et de l'élévation du rapport Ca/P) est 
la croissance de l’animal. Un animal qui ne croît pas (bien que soumis au 
régime rachitigène et à la carence solaire) fait peu ou pas de rachitisme. 
Dans des conditions identiques, un régime qui assure l’hypercroissance 
permet le développement d’un rachitisme intense. 

En somme, il semble bien que, jusqu'ici, expérimentation n’ait réalisé 
que le type clinique du rachitisme floride et laissé en suspens toute l’im- 
portante question du rachitisme hypotrophique. 

Depuis longtemps préoccupés de reproduire ce syndrome clinique, nous 
y sommes parvenus dans les conditions suivantes : 

Comme nous l’avons ailleurs montré ('), si au régime rachitigène (85 de 
Pappenheimer) on ajoute un antifixateur : strontium, Mg (avec M"° A. 
Roche) Ca lui-même, on augmente dans des proportions très importantes 
les pertes calciques et phosphorées et les lésions rachitiques. Mais d’autre 
part, on trouble gravement la croissance chez la majorité des animaux. Les 
uns font une croissance insuffisante (10-155 pendant que les témoins pren- 
nent 60-80-100%), les autres ont pendant des semaines un poids en plateau, 
d’autres enfin perdent du poids de façon plus ou moins importante. Dans 


() G. Mouriquan», À. Læeurier, M. Berne et Mie Wie, Recherches sur les anti- 
lixateurs du calcium (Presse médicale, 39, x1u, 27 mai 1931, p. 769). 
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les conditions expérimentales ordinaires ces animaux ne devraient pas de- 
venir rachitiques, ou devraient faire un rachitisme insignifiant. 

L’adjonction d’un antifixateur a donc réalisé l’anomalie, apparente, de 
s'opposer à la croissance tout en accentuant gravement les lésions osseuses 
rachitiques. 

Cette expérience reproduit donc le type du rachitisme hypotrophique. 
Sans doute chez le nourrisson les mêmes antifixateurs ne sont pas en jeu, 
mais on peut affirmer que d’autres antifixateurs ou défixateurs (d’origine 
digestive, toxiinfectueuse, vasculaire, etc.) qu'il importe de préciser sont 
les facteurs essentiels de la réalisation clinique — si fréquente — de ce 
rachitisme hypotrophique. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Une nouvelle maladie ensootique du lapin : l’oute 
moyenne suppurée. Note (') de MM. P.Remun6Ger et J. Baiziy, présentée 
par M. Roux. 


Une maladie très curieuse a sévi cet hiver sur les lapins de l’Institut 
Pasteur de Tanger, indemnes en général de toute affection épizootique ou 
enzootique. Elle a atteint presque le cinquième de leur effectif. Le début 
est brusque. Un animal qui, la veille, n'avait attiré l'attention par aucun 
symptôme est trouvé le matin avec une attitude inclinée de la tête, sorte de 
torticolis latéral droit ou gauche qui s’exagère les jours suivants au 
point que la face arrive au contact du sol et que la région mandibulaire 
devient supérieure. L'état général n’est pas touché et l’animal continue à 
s'alimenter autant que le lui permet une position peu commode pour la 
préhension des aliments. Bientôt cependant se déclarent, provoquées par 
la moindre excitation sensorielle, des crises épileptiformes au cours 
desquelles l’animal tombe sur le côté, puis roule sur lui-même un certain 
nombre de fois (mouvements en tonneau), tandis que de vives secousses de 
détente agitent ses membres. 

La crise terminée, le lapin demeure quelques minutes dans le décubitus 
latéral, les Rnb tEe contractés, puis il reprend la station quadrupédale et 
bientôt se remet à manger. L”’ Er cunbs Le est si grande qu'il suffit parfois de 
s'arrêter devant la cage de l’animal et de l’observer pour déclencher une 


(:) Séance du 29 mars 1932. 
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attaque. La maladie peut passer à l’état chronique ou même se terminer par 
guérison mais, bien plus souvent, on voit le lapin éprouver à se redresser 
après les crises des difficultés de plus en plus grandes. Bientôt il n’y parvient 
plus et demeure en permanence dans le décubitus latéral. Même dans cette 
attitude il suffit encore de toucher l’animal pour provoquer des crises avec 
roulement du corps en tonneau. Il meurt finalement d’inanition. A l’au- 
topsie, on ne trouve aucune lésion autre qu'une otite suppurée tantôt unie 
tantôt bilatérale. Tous les replis des oreilles moyenne et interne appa- 
raissent tapissés par un enduit purulent, blanchâtre, inodore, très adhérent 
souvent aux parties osseuses. À un stade plus avancé, le limaçon et le 
labyrinthe sont transformés en une masse purulente gélatiniforme. 

A titre exceptionnel, le rocher peut être carié, perforé, et l’on voit un 
abcès à pus épais, du volume d’un haricot comprimer le cervelet. Le 
microscope montre des polynucléaires profondément altérés, en voie de 
cytolyse avec des contours mal définis, des noyaux peu colorables et un 
gros diplocoque gonococciforme mais toujours extracellulaire et prenant 
le Gram. La présence de ce microorganisme est constante. Lorsque le 
processus de suppuration a atteint la membrane du tympan et mis l'oreille 
moyenne en communication directe avec le conduit auditif externe, il est 
associé à de nombreuses espèces bactériennes. Il est très facile au contraire 
de l’obtenir en culture pure si les animaux sont sacrifiés dès le début de la 
maladie. Il est formé de deux gros éléments d'aspect réniforme, mesurant 
chacun de 0,6 à 04,8, suivant l'orientation, il a parfois une forme sphé- 
rique atteignant 1,5 de diamètre. Il est mobile et affecté d'un double 
mouvement de rotation sur lui-même et de translation dans un plan. Il se 
développe abondamment dans tous les milieux nutritifs, ne liquéfie pas la 
gélatine, ne réduit pas le rouge neutre, ne fait pas fermenter les sucres et 
ne produit pas d’indol. Fraîchement extrait de l'organisme, ce germe qui 
n’est sans doute qu'un saprophyte devenu accidentellement virulent, se 
montre très pathogène, en injections sous-cutanées et surtout ‘en instilla- 
tions nasales pour le lapin, le cobaye et le rat blanc, L'animal succombe 
en 24-48 heures et montre à l’autopsie une vive inflammation des muqueuses 
pituitaire et trachéale (le cornet ethmoïdal en particulier est le siège d’une 
inflammation intense); une pneumonie à foyers disséminés, de la pleurésie 
et de la péricardite. Il existe de nombreux diplocoques dans tous les exsu- 
dats et le microorganisme peut également se rencontrer dans le sang. Par 
les repiquages et le séjour à l’étuve, la virulence des cultures s’atténue 
rapidement. 
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L'otite moyenne enzootique ne {paraît pas*contagieuse de lapin à lapin. 
Tout au moins est-ce impunément que nous avons fait partager à des ani- 
maux neufs les caisses en bois où se trouvaient les animaux malades. Après 
avoir fait dans l'élevage une douzaine de victimes, la maladie s’est éteinte 
spontanément sans qu’aient été prises d’autres mesures prophylactiques 
que des soins banaux de propreté. 


La séance est levée à 15"40". 
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